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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

JLj'idÉe d'appliquer auxprcuves juridiques 
le calcul des probabilités eft auffiingénieufc 
que rexécution de cette idée ferait utile. On 
fent qu'elle eft encore trop nouvelle , trop 
éloignée des idées communes , trop propre 
fur- tout à faire fentir l'importance des 
lumières acquifes par la méditation et 
l'étude des fciences pour n'être pas rejetéc 
comme une de ces rêveries politiques qui 
naiflent dans la tête des philofophes , et 
que les vrais hommes d'Etat ignorent ou 
méprifent. 

M. de Voltaire jugeait autrement , mais 
étranger à Tefpèce de calcul qui peut s'ap- 
pfliquer à ces queftions , il n'a pu qu'indi- 
quer la route qu'il fallait fuivre ; et c'efl 
dans cette vue feulement qu'il faut lire cet 
ouvrage. 

Dans le calcul des probabilités on défigne 
la certitude par l'unité , c'eft-à-dirc , que 
l'on fuppofe égal à un le nombre des com- 
binaifons poflibles qui renferment l'événe- 
ment dont on cherche la probabilité , ou 
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AVERTISSEM. DES EDITEURS, 5 

dans leCquelles cet événement n entre point; 
la probabilité de révénement , repréfentéc 
alors dans une fraction , eft le nombre des 
combinaifons dans lefquelles Tévénement 
a lieu. Comme la probabilité eft indépen- 
dante du nombre des combinaifons pour 
ou contre , mais dépend du rapport entr^ 
le nombre des combinaifons qui amènent 
l'événement, et le nombre des combinaifons 
qui ne l'amènent point , on a dû repréfenter 
le nombre des événemens par un nombre 
toujours confiant , et on a choit Tunitc 
comme celui qui rendait les calculs plus 
fimples. 

Par exemple , avoir trois chances en fa 
faveur fur trente, ou trente fur trois cents, 
ou quarante-cinq fur quatre cents cinquante, 
c'eft évidemment la même chofe ; ainfi dans 
tous ces cas,rcgardant le nombre quelconque 
des chances comme Tunité, /g exprimera le 
nombre des chances favorables. 

Lorfque le nombre des combinaifons en 
fa^ieur de la vérité d'un événement eft beau- 
coup plus grand que celui des combinai- 
fons contraires , on dit que l'événement eft 
probable. Plus le premier de ces nombres 
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6 AVERTISSEM. DES EDITEURS. 

augmente par rapport à l'autre , plus la 
probabilité de révéncment eft grande ; et 
on appelle certitude morale une probabilité 
telle , qu*on regarde comme impraticable 
d'en déterminer une plus approchante de 
l'unité , à laquelle on ne peut jamais attein- 
dre û l'événement contraire n'eft pas rigou«- 
reufement impoflible» 

Ces réflexions fuffifent pour montrer 
combien les cxprcffions , demi- preuves» 
quart de preuves font vides de fens, à quelles 
erreurs elles peuvent expofer ; et que , pour 
fe permettre d'employer le langage arith- 
métique dans l'examen des preuves , il fau- 
drait des connaiffances qui manquent à la 
plupart des jurifconfultes, et des recherches 
qui n'oQS point été faites encore. 
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ESSAI 

SUR 

LES PROBABILITÉS 

EN FAIT DE JUSTICE. 



Jl R £ S <^u E toute la vie humaine roule fur 
des probabilités. 

Tout ce qui n'eft pas démontré aux yeux, 
ou reconnu pour vrai par les parties évidem- 
ment intérefleesà le nier , n'eft tout au plus 
que probable. 

J'ignore pourquoi Fauteur de T article Fro- 
habilité^ dans le grand dictionnaire encyclo- 
pédique , admet une demi-certitude. U mp 
femble qu'il n'y a pas plus de demi-certitude 
que de demi- vérité. Une chofe eft vraie ou 
faufle , point de milieu. Vous êtes certain ou 
incertain. L'incertitude étant prefque toujours 
le partage de l'homme, vous vous détermi- 
neriez très-rarement , fi vous attendiez une 
démonftration. 

Cependant il faut prendre un parti , et il 
ne faut pas le prendre au hafard. Il eft donc 
néceiTfdre à notre nature faible , aveugle , 
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8 ESSAI SUR LES PROBABILITES 

toujours fujette à Terreur , d'étudier les pro- 
babilités avec autant de foin que nous appre* 
nons rarithmétiquc et la géométrie. 

Cette étude des probabilités eft la fcience 
des juges, fcience aufli refpectable que leur 
autorité même , puifqu'elle eft le fondement 
de leurs décifîons. 

Un juge pafle fa vîeàpefer des probabilités 
les unes contre les autres , à les calculer , à 
évaluer leur force. 

Dans le civil , tout ce qui n^eft pas fournis 
à une loi clairement énoncée eft fournis au 
calcul des probabilités. 

Dans le criminel , tout ce qui n'eft pas 
prouvé évidemment , y eft fbumis <ie même ; 
mais avec une différence effentielle. Quelle 
eft cette différence ? celle de la vie et de la 
mort, celle de l'honneur de toute une famille 
et de fon opprobre. 

S'il s'agit d'expliquer un teftament équi- 
Toque , une claufe ambiguë d'un contrat de 
mariage , d'interpréter une loi obfcure fur 
les fucceffions , fur le commerce , il faut 
abfolument que vous décidiez ; et alors la 
plus grande probabilité vous conduit. Il ne 
s'agit que d'argent. 

Mais il n'en eft pas de même quand il 
s'agit d'ôter la vie et l'honneur à un citoyen. 
Alors la plus grande probabilité ne fuffit pas. 
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EN FAIT DE JUSTICE. 9 

Pourquoi ? Ceft que fi un champ eft contcftc 
entre deux parties ^ il eft évidemment nécef- 
faire , pour F intérêt public et pour la juftice 
particulière , que l'une des deux parties 
pofsède le champ. U n'eft pas poffible qu'il 
n'appartienne à perfonne. Mais quand un 
homme eft accufé d'un délit , il n'eft pas 
évidemment néceflaire qu'il foit livré au 
bourreau fur la plus grande probabilité. Il 
cft très-poffible qu'il vive fans troubler Thar- 
monie de l'Etat. Il fe peut que vingt appa- 
rences contre lui foient balancées par une 
feule en fa faveur. C'eft-là le cas et le feul 
cas de la doctrine du probabililme. 

Si dans le fameux et triAe jugement contre 
Langlade et fa femme , on avait pefé proba- 
bilité contre probabilité, indice contre indice, 
un gentilhomme innocent ne ferait pas mort 
aux galères après avoir fubi deux fois la 
torture. 

Les juges de Touloufe, qui condamnèrent 
Caias au plus horrible fupplice , devaient 
avoir certainement plus de préfomption de 
fon innocence que de fon crime. 

Les juges d'un bailliage de Bar qui firent 
périr , en 1768 , un père de famille , un 
vieillard , nommé Martin , fur la roue , le 
condamnèrent fur les plus faufies conjectures. 
Un meurtre etup vol s'étaient commis furie 
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10 ESSAI SUR LES PROBABILITÉS 

grand chemin à quelques pas de la matfon de 
Faccufé ; on trouva fur le fable la trace de 
<ieux fouliers , et on conclut que c'étaient les 
fiens. Un témoin du meurtre fut confronté 
avec lui , et dit : Ce tieji pas là Vajfajfm. — 
Dieu/oit loué ! s'écria le vieillard innocent , 
en voici un qui ne m'a pas reconnu. Le jugé 
interprète ces paroles comme un aveu du 
crime. Il crut qu'elles fignifiaient : Je fuis 
coupable ^ et on ne m'a pas reconnu. Elles (igni^ 
fiaient tout le contraire ; mais la fentence fut 
portée , le condamné transféré à Paris ^ et le 
jugement confirmé à la tournelle , dans un 
temps où de malheureufes affaires publiques 
ne permettaient pas un examen réfléchi des 
malheurs particuliers. L'innocent reconduit 
au bailliage de Bar fut exécuté , fon bien 
confifqué , fa nombreufe famille difperfée. 
Quelques jours après , un fcélérat condamné 
et exécuté dans le même lieu , avoua à la 
potence qu'il était coupable du meurtre pour 
lequel un père de famille très-vermeux avait 
été rompu vif. Il eft évident que le juge n'avait 
porté ce jugement aiFreux que parce qu'il 
avait très-mal raifonné. 

La fatale méprife d'Arras eft encore toute 
récente : elle criait vengeance. Le confeil 
d'Artois, réformé depuis , avait , en 1770, 
condamné un jeune homme très - «fbmable , 
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EN FAIT DE JUSTICE. 11 

nommé MmtbailU^ à mourir fur la roue , et 
fa femme , dont il était tendrement aimé , à 
être bràlée. Montbailli fut exécuté dans la 
ville de Saint -Orner. Le fupplice de fon 
cpoufe fut diflféré , parce qu'elle était grofle. 
On a eu le temps d'obtenir du chef éclairé 
de la juftice , que le procès fût revu par le 
nouveau confeil d'Arras. Les deux époux ont 
été abfous d'une voix unanime. La malheu- 
reufe veuve eft revenue en triomphe dans fa 
patrie. Tout Saint-Omer a couru au-devant 
d'elle. On a allumé des feux de joie ; on a 
donné une fête à Tavocat qui a défendu 
Tinnocence. Cette femme vit refpectée , mais 
elle vit pauvre; fon vertueux mari a été roué , 
et les juges qui l'ont affafliné juridiquement 
reftent tranquilles. 

Il faut le dire , ces exemples étaient très- 
fréquens il y a quelques années : la jufiice 
était égarée hors de fes limites : l'attention 
portée aux affaire^ d'Etat, la précipitation ^ 
et je ne fais quel faux honneur attaché au 
défir fecret de fe rendre redoutable coûta la 
yîe à plus d'un innocent ; et de cruels fup- 
plices fuivirent de légers délits qu'une cor- 
rection paternelle aurait fuffifamment expiés. 
L'Europe en fut indignée , et n'en parle 
encore qu'avec une horreur douloureufe. 

Un fameux procès civil et criminel attire 



y Google 



13 ESSAI SUR LES PROBABILITÉS 

à préfent Pattention de toute la France. II 
n'efl: fondé que fur des improbabilités. Les 
juges ne peuvent être embarraffés qu'à décou- 
vrir quelle eft la plus abfurde. Il n'eft pas 
queftion ici d'alléguer des lois qui fouvent 
fe contredifent ; de concilier des coutumes 
extraites l'une de l'autre et oppofées Tune à 
Tautre, de débrouiller les commentaires confus 
de quelque interprète obfcur d'une loi oubliée. 
Ce grand procès , ( fuppofé qu'il refte dans 
l'état où il eft) reffemble à une énigme , dont 
le mot fera trouvé par la fagacité des juges , 
après les plus pénibles recherches. 

Une veuve obfcure , inconnue , logée dans 
' la rue Saint-Jacques à un troifième étage avec 
toute fa famille , liée avec des courtières , 
dont une fut autrefois enfermée à Thôpital ; 
une veuve qui paraiffait tout au plus jouir 
du néceflaire , accufe un homme de qualité , 
un officier général , de vouloir lui voler cent 
mille écus ; et l'officier général accufe la 
femme et la famille de lui excroquer cent 
mille écus. 

Dans le cours de ce procès la femme meurt , 
âgée de quatre-vingt-huit ans; et avant d'ex- 
pirer protefte devant dieu et par -devant 
notaire que les cent mille écus ont été réel- 
lement prêtés à l'officier général. 

Avant d'examiner les probabilités pour et 
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EN FAIT DE JUSTICE. l3 

contre dans cette affaire fingulière , com- 
mençons par rapporter un procès non moins 
étrange -^ qui occupa le confeil de Bruxelles 
en 1740 et 1741. 

Hiftoire de la veuve Genep. 

La dame Genep , veuve d'un commis à 
cent écus de gages dans le Brabant hollan- 
dais , envoie dire au jéfuite Tancin , fon 
confeffeur , et procureur des jéfuites de 
Bruxelles , qu^elle eft très-malade , et le prie 
de venir vite la confeffer. Le jéfuite arrive ; 
il la trouve agitée de convulfions , car il y 
en a dans Bruxelles comme dans Paris. Mon 
père , lui dit- elle , vous avez fans doute placi 
avantageufement mes trois cents mille florins de 
Hollande. ( Cela fait 640000 livres de notre 
monnaie.) Père Tancin^ qui la crut en délire, 
lui répondit ; Jf en /oyez pas en peine: nefongez 
qu'à votre ame. — Jeveux /avoir , répliqua la 
dame en haufiant la voix , Ji les trois cents 
mille florins que je vous ai confiés font en fureté f 
"^Eh! oui ^ encore une fois ^ ma bonne; cal- 
meZ'VOus. — Mais , mon père , trois cents milU 
florins en or font quelque chofe. • — Je le fais : ce 
font des bagatelles qui ne doivent pas vous trou-- 
bler. Vtjfentiel efi de fe confeffer et de faire fon 
falut. -^ M l mon falut ; oui, je veux faire, 
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14 ESSAI SUR LES PROBABILITÉS 

mon Jalut ; mais fai la tite Ji houleverfée de 
mes trois cents mille florins ^ çueje ne mefouviens 
plus de mes péchés. Je ferai peut-être demain plus 
tranquille , et alors f aurai la confolation de m# 
confejfer. — A demain donc , ma chèie enfant. 
Il lui donne fa bénédiction et s'en va. 

Il y avait derrière la tapiflerie un notaire , 
un avocat et deux témoins, qui rédigeaient 
par écrit toute cette converfation. Ces mef- 
fieurs paflaient pour être des nouveaux dif- 
ciples de S' Auguftin , qui n'étaient pas fâchés 
de procurer quelque humiliation falu taire 
aux difciples de S* Ignace. Le lendemain 
madame Genep , au lieu de fonger au facrement 
" de pénitence , envoie un huifiier fommer foti 
confeffeur de fe juftifier de l'emploi de ce» 
trois cents mille florins , ou de les rendre en 
efpèces fonnantes. 

On peut juger quel bruit ce procès excita 
en Flandre , à Vienne et même à Rome. La 
fociété fe défendait , en difant qu'il étkit 
impoffible que madame Genep , veuve d'un 
petit commis , eût jamais eu tant de florins. 
Madame Genep foutint qu'elle les avait légi- 
timement gagnés in , cum , fub M. le prince 
d'Orange. 

Il y avait à cet aveu quelque probabilité. 
Madame l'archiduchefle , gouvernante des 
Pays-Bas y fut obligée de députer à M. le 
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IN FAIT DE JUSTICE. l5 

prince d'Orange pour le prier , avec tous les 
méns^emens poQîbles , de vouloir bien lui 
dire s'il avait pouflé la généroiité. jufqu'à 
faire un & beau préfent à madame Genep. Le 
prince répondit qu'il pouvait être tombé dans 
quelques péchés , qu'il ne fe fouvenait pas fi 
madame Genep en avait jamais augmenté le 
nombre , mais qu'il n'était ni aflez riche , ni 
affez fot pour payer fi chèrement une paflade* 

Pendant cette négociation , les cabales fe 
multipliaient à Bruxelles. On trouva un 
honnête fiacre qui dépofa qu'il avait mené 
madame Genep à la porte des jéfuites avec 
des facs pleins d'or. C'était apparemment un 
fiacre janfénifie. Il jura que lui-même avait 
porté les facs dans la chambre de père Tancin , 
laquelle il dépeignit parfaitement^ et il ajouta , 
avec la candeur de l'innocence , qu'il était 
tombé deux fois en fuccombant fous le 
fardeau. 

A peine l'ambafladeur dépêche à la con- 
fcience de M. le prince d'Orange fut-il de 
retour avec la déclaration qui n'était pas à 
l'avantage de madame Genep , que cette 
bonne femme mourut. Mais en mourant elle 
protefta que le père Tancin lui devait légiti- 
mement trois cents mille florins. 

Comment concilier la probabilité réfultantc 
du certihcat du prince d'Orange avec celle 
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que fourniflait le teftament de mort de madame 
Genep î Les héritiers de cette bonne femme 
n'osèrent pourfuivre le procès , le fiacre jan- 
fénifte s'enfuit ; les jèfuites gardèrent Targent, 
fuppofé qu'il y en eût ; et ils ne gardèrent 
que leur innocence , fuppoOé , comme je lé 
crois , qu'il ne fuffent point coupables. ( a ) 
On voit aifez qu'il eft fouvent très-difficile de 
découvrir la vérité, foit qu'elle fe cache dans 
le fond d'un puits , foit qu'elle fe réfugie dans 
la chambre d'un jéfuite ou d'un janfénifte. 

Prenons maintenant nos balances pour 
pefer les vraifemblancet entre la vieille 
pauvre veuve qui jure avoir prêté cent mille 
écus en or , et un maréchal de camp qui 
jure ne les avoir pas reçus. 

Première probabilité en faveur de la veuve 
et de fa famille. 

D'abord , Madame , ( comme a très-bien 
dît l'avocat qui plaide contre vous) pour 
prêter cent mille écus il Faut les avoir. Il 
n'cft pas à croire que vous euffiez cent mille 
écus en or depuis long-temps , en demeu- 
rant avec toute votre famille dans un galetas 

( c ) La même hîftoîre eft racontée dans une lettre qui 
courut à Paris, mais avec des particularités un peu différentes. 
Il eft aifé de s'informer à Bruxelles du détail de cette étrange, 
aventure. 

de 



y Google 



EN FAIT BE JUSTICE. 1? 

de la rue Saint-Jacques. Vçus avez articulé 

une origine de cette fortune fecrète ^ mais 

vous n^en ayez jamais apporté que des preuves 

un peu légères. Vous étiez la femme d'un 

pauvre agioteur de la rue Quincampoix , 

comme madame Genep , avec fes iix cents 

quarante mille livres mifes en dépôt chez les 

jéfaites , était la femme d*un commis à cent 

écus de gages. Vous avez prétendu que Iix 

mois après la mort de votre mari , votre ami 

Chotard vint vous apporter en fecret deux 

cents foixante mille livres en or et beaucoup 

de vaifielle d'argent dans un galetas à s5o 

livres de loyer , où vous étiez retirée* 

Mais^ 10. s'il eft prouvé que cet intime 
ami , fi libéral , eft mort chargé de dettes 
et infolvable , cela ne donne pas une grande 
probabilité à l'aventure de la vaiffelle et des 
deux cents foixante mille livres en or. 

so. Si cette donation fi fecrète était un 
fidéicommi^ de votre mari , vous étiez com- 
mune par votre contrat ; la moitié vous appar- 
tenait > comment auriez-vous pu pafier fix 
mois fans réclamer cette vaiflelle et cet argent 
comptant ? 

30, Vous dites que vous fites travailler 
eet argent chez un notaire pendant vingt 
ans jufie. Mais il eft un peu extraordinaire 
«[ue la veuve d'un agioteur mette fon argent 

Polit, et Ligijl. Tome IV. B 
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à intérêt ' chez un notaire ^ encore plus fin- 
guiier qu'on n'en retrouve nulle trace. 

40. Vous dites qu'en 1760 , ce notaire , 
nommé Gillet , vous avait rendu votre argent 
avec l'ufure qu'il avait produite , et que vous 
remportâtes à Vitri, où cependant l'argent 
ne profite guère. 

Mais on a prouvé qu'il n'y avait point 
de notaire Gillet en 1760 ; que votre Gillei 
était mort auparavant , et qu'il n'y avait point 
de Gillet notaire depuis 1755. Vous avez 
donc menti , Madame ; ce n'eft pas un pré- 
jugé favorable pour votre caufe. 

Malgré les terribles vraifemblances qui 
s'élèvent ici contre vous et les vôtres , il 
n'eft pas pourtant abfolument impoflible que 
vous ayez emporté environ trois cents mille 
francs en or de Paris à Vitri ; que vous 
les ayez rapportés de Vitri à Paris ; que vous 
n'en ayez jamais rien fait paraître ; et qu'à 
l'âge de quatre- vingt>huit ans , vous les ayez 
prêtés à fix pour cent à un officier que vous 
ne connaiiTez pas ^ au lieu d'en acheter une 
charge de robe à votre petit-fils , et d'en 
faire un magiftrat , comme c'était votre inten- 
tion , à ce qu'il dit. Il fe peut , à toute 
force , que vous ayez oublié que maître Gitlit 
létait mort avant 1760 ; que vous vous foyez 
teéprife de date; que vous ayez prêté à uAire 
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TOtre argent , au lieu d^en acheter un habit et 
des chemifes à votre petit-fils que vous vouliez 
faire conferller : tout cela eft phyfiquement 
poffible , et a'eft point du tout probable. 
Mais , comme vous produifez des billets de 
cet officier , je fufpens mon jugemçnt fur 
le roman que vous faites de vos aventures 
avec votre ami Chotard et votre notaire GilUt^ 

Seconde probabilité pour la vieille. 

Votre petit-fils dit que vous. lui confiâtes 
cet or, pour le prêter à fix pour cent à un 
efficier qui était mal dans fes affaires , et 
qui n^était connu ni de vous ni de lui. Cela 
eft encore poffible , quoique fort cxtraordi- 
naire , et j'évalue cette poffibilité à . . . i - 

Troifième probabilité défavorable à la vieitte.. 

Votre petit-fils prétend qu'il porta cet 
or à pied en treize voyages , de fon galeta» 
chez l'officier. Cela eft encore phyfiquement 
poffible et moralement ridicule. Il faut être 
fou pour porter tant d'or à pied en treize 
voyages l'efpace de deux lieues et demie 
ou environ , et pour marcher cinq lieues ^ 
cii comptant les retours , tandis qu'on pou- 
vait aifémcnt tranfporter cette fomme dans 
tm. cartojQè de louage ^ ou dans ceiur de 

B 2 
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remprunteur. La vraifemblance pour vous 
eft ici zéro ; et la probabilité contre vous eft 
au moins 5o. 

Quatrième prohàbilUé en faveur de la vieille. 

Enfin » vous avez des billets de cet ofEcier., 
valeur reçue. La probabilité peut ici s'évaluer 
en votre faveur à loo. 

Elle doit même être regardée en juftîce 
comme une évidence entière , fans aucun 
examen , (i elle n*eft pas balancée par des 
probabilités oppofées et plus fortes qui puiflent 
la détruire. 

Voilà donc jufqu'à préfent cent une pro- 
babilités que je trouve pour la famille de la 
veuve contre le gentilhomme officier général ; 
mais ilen faut retrancher cinquante pour Tim- 
probabilité des treize voyages , il ne refle 
plus que cinquante-une pour la famille. 

Voyons celles qui militent en faveur de 
Fofficier. 

Première probabilité pour r officier général. 

Son avocat affiire que, voulant emprunter 
de l'argent , il a employé une courtière qui 
eft morte pendant le procès ; que cette cour- 
tière était une maquignonne d'affaires, qui 
prêtait et empruntait fur gages ; qu'elle promit 
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de lui £aiire négocier fes billets , par le moyen 
de la veuve et de fon petit-fils , lequel ayant 
travaillé chez un procureur, et ayant fait fon 
droit, pouvait fervir dans certe négociation. 
L'o£5cier fit donc pour cent mille écus de 
billets payables dans dix-huit mois à fîx pour 
cent. Il donna lui-même ces billets à la veuve 
chez elle, pour les faire négocier par la 
courtière et par la famille de la vieille. Il 
dit avoir eu l'imprudence de ne point tirer 
de reconnaiflance de ces billets , qu'il fe 
contenta d'une modique fomme de douze centa 
francs, en attendant que ces billets fuiTent 
négociés. 

Il n'eft pas naturel , fans doute , qu^un 
officier, un père de famille , âgé de quarante- 
cinq ans , dont le bien eft en direction « foit 
aflez neuf en affaires, aflez fimple pour confier 
des billets d'une fi grande importance fans en 
tirer un reçu. Et à- qui les confie-t-il ? à une 
veuve de quatre-vingt-huit ans qui peut mourir 
demain, àun jeune^inconnu , petit-fils de cette 
veuve. Ceft tout ce qu il aurait pu faire s'il eût 
négocié avec le banquier le plus accrédité 
de l'Europe. Audi avons-nous compté pour 
IQO la probabilité qui s'élève ici contre lui. 

Mais, de cela même qu'il était environné 
de créanciers , et que fon bien était en 
direction , il refaite qu'il était capable de 
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ciettc inadvertance. Il a pu fe faire illufion : 
il a pu fuppofer que le petit-fils de fa. prê- 
teufe pourrait , de concert avec la courtière , 
lui procurer fur ces billets quelque fomnac 
d'argent , dans l'efpërance de toucher un jour 
de lui 3ooooo livres. C'eft une f;atale ref- 
fouree ; mais elle eft très-poffible, et n'cft 
que trop ordinaire à ceux qui font chargés 
de dettes. Cette conjecture , aflez plaufible 
par les çirconftances qui Taccompagent , 
diminue un peu la force de l'extrême proba- 
bilité qui l'accable ; je la diminue de dix. 
La pauvre famille. refte donc contre lui*, 
tout compté , en pofieflioa de quarante et 
une probabilités. 

Seconde probabilité en faveur de FoJ^icier. 

Il eft avoué de part et d'autre que le 
lendemain du jour où le jeune homûie pré* 
tend avoir porté cent mille écus en treize 
voyages ^ l'officier eft allé lui-même au troi- 
fième étage de la veuve. Là , il lui a fait 
à fon ordre des billets pour trois cents vingt- 
fept mille livres, en comptant les intérêts; 
Là , il a reçu de fon petit - fils un fac d^ 
douze cents francs; et ces 1200 livres font 
à compte de cette fomme de Soaooo livret 
^u on> doit négocier pour lui , et que le jeune 
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homme dit avoir délivrée la veille, à douze 
cents francs près. 

Voilà une preuve quil était inutile que 
le jeune homme eût fait cinq lieues à pied , 
comme un coureur, pour lui apporter cent 
mille écus en or. Il aurait pu très-aifément faire 
mettre cet or dans une caflette chez fa mère s 
la cafiette eût été portée dans Téquipage 
de l'officier. Cette vraifemblance en fa faveur 
devient très-forte ; mais elle cft moindre que 
celle des billets qui parlent en juftîce. Je 
Févalue à la moitié. ]e comptais la probabilité 
extrême réfultante de ces billets à loo, dont 
j'avais foufirait cinquante pour la chimère 
des treize voyages en une matinée , il reftait 
cinquante et une pour la famille. J'en ai 
retranché dix en faveur de la probabilité 
qtie l'officier n'a été qu'imprudent. Une refte 
donc plus que vingt et une probabilités pour 
les prêteurs , mais rien pour le maréchal àc 
camp. 

Cependant la courtière qui a conduit cette 
étrange affaire reçoit une lettre du maréchal 
■de camp, dans laquelle il lui fait entendre 
qu'elle ne fera payée de fon droit de cour- 
tage que quand il aura touché cent mille écus^ 
Il eft très-probable qu'on n'écrit point une 
telle lettre quand on peut êtTe démenti fur 
le champ par cette courtière même , par toujtje 
la famille, par fes propres billets. 
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Il n'eft pas yraifemblable qu^un gentil- 
homme qui a befoin d'argent , et à qui une 
entremetteufe vient de faire compter trois 
cents mille francs en or , refufe vingt-cinq 
louis à cette entremetteufe. Il ne paraît pas 
même dans la nature que ce gentilhomme 
forme le deffein abfurde de nier un jour le 
prêt quil a reconnu, fi en effet il a reçu 
de Targent. 

Je mettrai cette vraifemblance au niveau 
de tout ce qui refle en faveur de la famille , 
îl y aura alors égalité de vraifemblance et 
d'incertitude. Ici la guerre efl déclarée* 

Actions commencées enjuftice. 

La veuve et les fiens commencent par 
préfenter requête au lieutenant criminel. Elle 
fe plaint que l'officier ait fcduit fon petit-fils :'elle 
avance que ce jeune homme lui a porté tout 
fon or : elle craint qu'on ne la paye pas ^ 
attendu que l'officier vient d'écrire qu'il attend 
ces cent mille écus , lefquels il a cependant 
touchés. Cette plainte peut être celle d'une par- 
tie qui craint d'être léféc ; elle peut être, aufli la 
démarche prématurée, hardie et adroite d'une 
partie criminelle qui craint d'être prévenue. 

De fon côté , l'officier court chez le Heutcnaitt 
de police : il expofe à ce magiftrat qu^ii a 

en 
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eu la confiance imprudente de donner à une 
femme de quatre-vingt-huit ans des billets paya- 
bles à ordre , lefquels doivent être négociés ; 
qu'il n'a point reçu l'argent de fes billets , et que 
la famille de la veuve prétend les lui faire 
payer à l'échéance. Ainfi donc les deux parties 
plaident avant le terme. L'une dit : on abufe 
de mes billets et de mon imprudence ; l'autre 
crie : on me prend mon or. Chacun fe plaint 
d'être volé. A qui croire ? Le magiftrat de la 
police ne voyant de preuves ni d'une part ni 
d'une autre , conclut qu'il faut en chercher en 
tâchant de tirer la vérité de la bouche du 
jeune homme que Thiftoire des treize voyages 
à pied lui rendait fort fufpect. 

Il pouvait raifonner ainfi : n Voilà un 
M gentilhomme endetté qui paraît avoir fait 
n des billets de Sooooo livres 5 pour en tirer 
»9 peut-être quarante mille comptant , dans 
î» l'incertitude d'être en état de les payer ; 
99 il s'eft aveuglé , il a très- grand tort ; mais 
99 fes adverfaires femblent avoir un tort plus 
j9 funefte et bien plus repréhenfible. n 

Il pouvait intimider la vieille ; mais elle 
était trop affaiblie , et fon âge demandait des 
égards. Il imagine de faire examiner le petit- 
fils et fa mère , fille de la vieille , par un 
procureur accrédité en qui il a confiance , 
par un infpecteur de police intelligent et 

Polit, et LégiJI. Tome IV, C 
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par un commiflaîre réputé très-fage. La cout- 
tière pouvait donner les plus grandes lumières 
fur ces obfcurités ; mais la fatalité ve^t qu^elie 
meure dans ce temps-là xneme. On ne peut 
donc rien démêler dans ce labyrinthe que 
par les parties mêmes. Il eft à croire que 
le magifirat de la police , en donnant audience 
i Tofficier, a employé toute fa prudence à 
découvrir s'il était de bonne ou de mauvaife 
foi , et que fa longue expérience lui a fait 
conclure que la famille du galetas devait 
être coupa^ble ; fans quoi ce magiftrat lut 
aurait dit; Vous avez fait des billets; payez -les 
à Péchéance, Il ny a là ni matière à procès ni 
objet de police. Mettons cette vraifemblance 
pour dix en faveur de Fofficier. Âinfi de 
jce chef il amra dix fur fes àdverfaires. 

Les officiers de la juftice fe tranfporteht 
au troifième étage , ou demeure la famille 
accufée et accufatrice; ils y voient Tameu- 
blement dt la pauvreté ; ils ne peuvent croire 
que des gens qui n'ont pas pour cinquante 
louis de meubles ^ aient eu trois cents mille 
francs à prêter à un militaire chargé publi- 
quement de dettes. Les treize voyages leur 
paraiffent fur-tout une fable abfurde. Il faut 
approfondir ce myftère. 

On mène doucement le petit -lils et fa 
mère chez le procureur à qui le lieutenant 
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de police s^en rapportait , et on laifle la 
grand'mère tranquille , fans infulter à foa 
âge en reffaroucbant. 

Le maréchal de camp , de fon côté , fe 
rend fecrétement chez ce procureur. Jufque-là 
tout eK dans Tordre , et les deux parties 
conviennent de ces faits. 

Les avocats de la famille du troifiéme 
étage difent qu^on a cruellement maltraité 
la mère et le fils chez le procureur. Les 
avocats du gentilhomme le dénient. Aucune 
probabilité fur cet article, {b) 

Uhomme aux treize voyages à pied pré- 
tend que le procureur, dans un mouvement 
d^indignation , lui déboutonna fa vefiepour 
faire voir fa chemife fale et groffière , et lui 
dit : Malheureux ! tu nas pas de chemifes , et 
tu prétends avoir prêté cent mille écus ? 

Cette exclamation paraît à fa place , et 
ce raifonnement eft judicieux." Il eft probable 
qu^un homme qui difpofe de tant d'or a des 
chemifes ; comme il eft vraifemblable quHl 
ne fait point cinq lieues à pied pour aller 
hafarder cent mille écus. 

C'eft une probabilité contre le jeune l^omme 
en faveur de Tofficier plaignant : mais elle ne 

{b) n eft à remarquer que les avocats des deux parties font 
diamétralement opposés fur plufieùrs faits eflentiels y ce q«t 
augmente rincertitvujic. 
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peut être évaluée à plus de quatre , parce 
qu'après tout le petît-fils d'une vieille femme 
qui a cent mille écus en or , peut n'en pas 
recevoir beaucoup de fa grand'mère, Ainfi 
l'officier aurait quatorze en fa faveur. 

£nfin , après un long interrogatoire , après 
q^u'on amis eh ufage les raifons et les menaces:, 
la mère du jeune homme avoue le crime en 
pleurant ; elle confeffe qu'on n'a délivré que 
I3000 livres à l'officier, et que les treize 
voyages font une fable. Alors un commis 
de rinfpecteur de police fait mettre des 
menottes à fon fils qui fait le même aveu, 
et qui dit : Je Jignerai , Ji fon veut , que jai 
volé tout Paris. Ce commis de police était-il 
' en droit de charger de fers un docteur en 
droit ? eft-il permis de traiter ainfi un citoyen ? 
ce commis me paraît puniiTable , mais enfin 
le docteur en droit avoue ; et ces mots : 
Je Jignerai , Jt Cgn veut , que fai volé tout Paris , 
paraiflent plutôt les expreffions d'un homme 
qui ne rougit de rien , que celles d'un hon- 
nête homme indigné d'être accufé d'un crime. 
La mère et le fils font conduite chez le 
commiflaire , qui paflc pour un homme très- 
doux et très-fa ge : on ôte les menottes au 
fils , et tous deux libres fignent devant lui 
leur condamnation. On les mène en prifon , 
et la chofe paraît jufte. Détenus en prifon, 
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ils renoncent d^abord à leur prétention chimé- 
rique ; ils écrivent , dit- on ^ à un ancien avocat , 
leur, confeil , qu'ils fe défillent. Les fceurs du 
malheureux vont chez le même commis de 
police qui a intimidé leur frère et leur mère ; 
cUes implorent la pitié du magiftrar de la 
police dans une lettre qu'elles lui écrivent 
chez ce même commis. Alors nulle proba« 
bilité en &veur des accufés ; tout eft contre 
eux , tout eft pour le maréchal de camp. 
Plqs dp procès; Taffaire eft confommée. Point 
du tout , on la fait revivre ; elle devient 
plus violente et plus obfcure qu'auparavant. 

Nouvelles probabilités contre la famille aux cent 
mille écus. 

Le petit-fils et la mère , encouragés par 
un homme qui fut autrefois avocat ^ rétrac* 
tent leur aveu , et reviennent contre leur 
fignatùre. Ils foutiennent qu'on les a violentés 
chez le procureur^ qu'on les a battus^ qu'on 
les a menacés de la corde ^ s'ils ne fignaient 
pas. Ils crient qu'ils ont. cédé à la tyrannie, 
mais qu'enfin-f- ayant repris leurs fens , ils 
efpérent tout de la juftiee. 

Ici le calcul des probabilités ^Viffnentt contre 
eux. Vous prétendez avoir été maltraités, et 
vous fignez chez un commiSaire que vous 

C 3 
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méritez de Têtre ! Vous dites qu'on vous a 
traités de coquins , et vous fignez que vous êtes 
ées coquins ! Vous cnÊz qu'on vous a menacés 
de la corde , et vous fignez que vous ave^ 
fait une action à vous £adre pendre ! Et chec 
qui écrivez-vous votre condamnation ? chez 
un commiflaire honnête homme , à qui vous 
pouviez , au contraire , rendre une plainte 
juridique contre vos bourreaux qui vous ont 
fait (dites-vous) tant de violence. La crainte 
a arraché votre aveu et conduit votre main ! 
Quelle crainte aviez-vous , fi vous étiez inno- 
cens ? c'était aux fuppôts de la police , à 
ces bourreaux volontaires de deux citoyens, 
à trembler. Ne fentez-vous pas qu'en les 
'déférant à la jufiice , vous aviez pour vous 
tout Paris et toute la France ! Le peuple aurait 
voulu déchirer ces barbares. Leurs vexations 
étaient ce qui pouvait vous arriver de plus* 
avantageux. Il n'y a pas un homme dans 
Paris qui , à votre place , eut été feulement 
tenté de faire le lâche menfonge que vous 
dites avoir fait. Quoi ! vous, docteur en droit , 
vous mentez pour vous couvrir d'opprobre, 
vous et votre aïeule et toute votre pauvre 
famille ! Vous vous calomniez exprés pou? 
perdre cent mille éçus que vous réclamiez ! 
vous vous calomniez pour vous perdre vous* 
même ! 
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Cette probabilité contre vous et en faveur 
de votre adverfaire eft très-grande. Je févalae 
au double de la vraifemblance qui naiflaie 
des billets de Fofficier , c'efi-à-dire , à deux 
cents, AinC il a pour lui deux cents quatoru. 

Intervention d'un ancien tapijffier , folliciteur 
de procès dans cette affaire. 

Un foIHciteur de procès, (Je ne puis le 
nommer autrement , puifquMl follicite ) un 
homme , dis-je , qui n'eft ni parent ni ami 
de la famille, achète ce prçcès de votre 
grand^mère , pour la fomme de cent quinze 
xnille livres qu'il doit prendre un jour fur 
les biens redans au maréchal de camp, s*il 
le gagne, moyennant quoi il fe charge des 
frais. Voilà un étrange marche. On dit que 
la feule conviction , la feule pitié pour une 
famille opprimée, lui a feit entreprendre cette 
action généreufe ; il ne fallait donc pas l'avilir 
en prenant de l'argent. Si , au contraire , il 
en avait donné , comme tant de perfonnes 
en ont prodigué dans la cataftrophe des Calas 
et des Sirven , pour venger l'innocence évi- 
demment reconnue., il mériterait Teftime et 
la reconnaiflance de tout le public; et la 
probabilité pour la caufe de la famille aug- 
menterait conddérablement ; mais fa conduite 
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întéreffée , loin de fortifier les vraifemblances , 
les diminue. 

Toutefois il paraît qu elle ne les diminue 
pas de beaucoup ; car il fe peut que cet homme 
foit avide , et que la famille foh innocente. . 
Il eft vraifemblable fur-tout qu'il ait cruqu'en 
juftice réglée , des billets payables .à ordre . 
remporteraient fur toute autre confidération ; 
qu^on jugerait au parlement comme on juge 
aux confuls et à la confervation de Lyon; 
que les preuves teftimoniales ne feraient point 
admifes ^ quand les preuves par écrit parlent 
fi haut. 

Que fait'il donc ? c'eft lui qui , avec ua 
homme autrefois avocat , ranime le coursige 
abattu du jeune homme et de fa mère qui 
ont fait Taveu du crime à eux imputé; c'eft 
lui qui les excite à renier cette confeffion 
extorquée par la violence. Il dreffe leur 
requête , il parle en leur nom , il les préfente 
au public et aux juges comme des victimes 
fous le couteau de la tyrannie ; il obtient 
leur élargiflement. Prefque toute la France 
élève la voix avec lui pour une famille du, 
peuple trompée , volée , opprimée par un 
homme qui n'a pour lui que fa qualité et 
dfs dettes. Ces dettes le rendent très-fufpect ; 
fa qualité ne lui fert pas de défenfe dans 
Tefprit d'une nation alarmée , qui a vu tant 
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d'*hommes indignes de leur nom fe désho- 
norer par dés actions bafles et cruelles. 

L'intervention de ce foUiciteur ferait donc 
une grande probabilité pour les accufés fi 
elle était gratuite , mais étant mercenaire , 
elle femble être contre eux ; et tout ce qu*on 
peut faire de plus favorable pour eux , c^eft 
de ne la pas compter. 

Mais il y a ici une réflexion importante 
à faire; 

D'un côté , fi Tofficicr, n'eft pas tje bonqe 
foi, il n'y a qu'un délinquant; de l'autre, 
fi le jeune homme a trompé l'officier , il 
y a neuf criminels , lui , fa mère , fa grand'- 
mère. Tes "âeux fœurs , les deux témoins, le 
folliciteur qui achète ce prûtès , l'ancien avocat 
qui a fervi de confeil. 

Mais de tous ces complices , il fe peut 
qu'il y en ait plufieurs de féduits et de trompés. 
L'ancien avocat , le folliciteur peuvent l'avoir 
été ; les deux fœurs , la grand'mère elle-même 
peuvent avoir été fubjuguées par le jeune 
homme. Tout cela ne préfente pncore à 
l'efprit que de funeftes- doutes. Mais d'un 
côté neuf plaignans , et de l'autre un feul , 
femblent'diminuer les probabilités qui parlaient 
en faveur de l'officier. Réduifons-les à cent 
cinquante; 
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Mort et tcflament de la gran£mère pendant 
le procès. 

Le calcul va bien changer. Uaïeule, fur 
q^ui roule toute Taffaire , paye enfin le tribut 
à la nature ; elle reçoit fes facremens , et 
fait fon teftament le jour même de fa mort. 

Il n'eft point dit par fes avocats qu'elle 
ait (ait ferment fur reucbariftie d'avoir prêté 
les cent mille êcus au maréchal de camp , 
mais elle le dit par fon teftament ; et. cet 
acte y iait immédiatement après fa commu* 
filon , peut être regardé comme un ferment 
fait à DIEU même. Cette probabilité, dé- 
pouillée de toutes lés circonftances qui pour- 
raient Taffaiblir , eft la plus forte de toutes : 
elle eft du double plus puiiTante que celle 
de Taveu de la fourberie fait par h fiile et 
par fon petit -fils, parce que cet aveu a pu, 
à toute force , être arraché par des violences. 
Cet aveu a été rétracté , et le teftament ne 
peut Têtre. Les dernières volontés d'une 
mourante , après avoir communié , font aflu* 
rémeùt plus croyables qu'une confeflion faite 
en tremblant devant un commiiFaire. Je n'hé* 
fiterais pas à feiire valoir cette probabilité 
au-deifus de toutes les vraifemblances qui 
dépofent contre la famille. 
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Mais aufii pefons tout : confidérons qu'il 
y a plus d'un exemple de faufles déclarations 
de mourans. 

Oui a cru tromper ni eu pendant fa vie, 
peut croire le tromper à fa mort. Une femme 
qui prête à ufure au-deflus du taux du roi , 
peut n*avoir pas k confcience bien délicate. 
Il paraît qu'elle a demeuré dans la rue Quin- 
campoix, à peu^près vers le temps du fyftême ; 
et cette rue n'était pas l'école de la probité» 

Cette femme qui confirme par fon teftament 
la vente de fon procès pour (u) cent quinze 
mille livres à un folliciteur , peut avoir été 
encouragée par ce folliciteur. Le foin* de fa 
réputation et de fa famille peut l'avoir em* 
porté dans fon cœur fur la crainte de DiEV 
même. Entre le malheur d'expofer fes enfans 
à des peines très-rigoureufes , et la hardiefle 
d'un menfonge , elle a pu ne pas balancer. 

La Genep , dont nous avons parlé ^ fit une 
déclaration plus importante en mourant, et 
elle était faufie. 

Dans l'étonnant procès de la comtefle de 
Saint' Géran^ là fage-femme qui l'avait gardée, 
jura fur J'euchariftie , avant de mourir , que 



( * ) Les avocats n« font pas d^accord (va la fonme , ceux 
de Tofficier général diient i i^ooo livres , les autres révalueat 
à &0000 livres ; mais. U xéfulie que ce procès a été xtnàau 
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la comtefle n'avait point accouché ; et les 
juges n'eurent aucun égard à ce ferment* 

Un nommé Cognot ayant afluré par fon 
teftament que celle qui depuis fe dit fa fille , 
ne Tétait pas , ne fut point cru par le 
parlement. 

Cérifantes inftitua dans Naples le duc de 
Gtiife fon exécuteur tefiamentaire , il lui légua. 
fa vaiflelle d'or , fes diamans à la duchefie 
de Popoli , vingt mille pifioles aux jéfuites , 
trente mille à fes parens ; il n'avait rien. 

On a vu cent teflamens frauduleux depuis 
celui de Sir CiapelUtto , jufqu'à celui de " 
Cérifantes, 

Pourquoi notre veuve affirme-t-elle dans 
ce dernier acte que fon petit - fils a porté 
Sooooo livres en or en treize voyages ? elle 
ne Ta pas vu , et cela peut lui avoir été 
dicté par lui. 

Sa déclaration ne rend pas les treize voyages 
de fon petit -fils moins ridicules; fa fille et 
fon petit- fils n'en ont pas moins avoué devant 
un commiflaire un crime affez grand : la 
poffeffion de cent mille écus en ôr., fans 
en faire ufage pendant plufieurs années , n'en 
efi pas moins improbable. Elle avait tenu un 
appartement de mille livres dans la rue Quin- 
campoix vers le temps du fyfiême , et inmié- 
diatement après la mort de fon mari elle 
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prit un logenlent de sSo livres., et enfuite 
un de 400 livres ; ce qui fait croire que fon 
mari n^avait pas fait une grande fortune ., et 
que ces cent mille écus en or pourraient bien 
être une fable. 

Toutes ces yraifemblances, balancées avec 
fon teftament ., paraiffent lui ôter beaucoup 
de fon poids. Ayant donc porté à cent contre 
la famille la valeur de Taveu fait par les 
accufés, je ne peux porter plus haut la valeur 
du teftament. £n ce cas, je réduirai à cin- 
quante les probabilités de Taccufateur. 

JVmivelks probabilités à examiner dans cette 
affaire. 

I L faut tâcher de pénétrer dans le myftère 
d'iniquité qui paraît préfumable , mais qui 
eft pourtant très-extraordinaire dans la famille 
accufée, dans fes témoins et dans fes fauteurs. 

Voilà un jeune homme , fa mère et fes 
fœurs qui demandent juftice à grands cris 
et qui difent: On nous vole notre fubfiftance. 
Ils demandent vengeance de la cruelle per- 
fécution qu^ils ont foufferte. Ils prétendent 
avoir été forcés par les menaces , par les 
coups, par les chaînes, à s'avouer coupables, 
lors même qu'on leur arrachait toute leur 
fortune. Les fœurs elles-mêmes fe plaignent 
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que le commis de police qui a extorqué un 
aveu de leur frère avec fureur, en a obtenu 
auffii un de leur main par fourberie ; elles 
reviennent avec leur frère et leur mère contre 
cet aveu. Serait-il poffible que quatre perfonnes 
fi intéreffées à nier une telle iniquité , TeufTent 
confeffée , fi la vérité ne les y eût pas forcées ? 
Mais enfin elles prétendent qu^elles n'y ont 
été forcées que par la crainte. Il leur eft permis 
de réclamer contre une chartre privée, contre 
dix heures entières d'un interrogatoire illégal , 
contre Tautorité qui les a accablées. Le jeune 
homme , fans fecours et fans protection , 
produit des témoins , et redemande fon bien , 
le teftament de fa grand'mère à la main. 

Allons pas à pas. 

Quant au teftament , il paraît qu il ne prouve 
rien , parce qu'il prouve trop. La teftatrice 
y articule cinq cents mille francs au lieu de 
trois cents mille. Elle fuppofe , ou plutôt on 
lui fait fuppofer qu'elle a donné deux cents 
mille livres à fa fille , et on ne voit ni l'origine 
ni remploi de ces deux cents millç livres. 
Cela feul eft un puiflant indice que la tefta- 
trice était une fourbe , ou qu'on a fuggéré , 
et très-mal adroitement fuggéré ce teftament 
à une femme de quatre-vingt-huit ans, qui 
prétendait n'avoir jamais eu que ces cent mille 
ccus de bien , et qui , en fe contredifant ellie- 
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même , prétend en avoir donné déjà deux 
cents mille autres. Si fa fille ne peut mon« 
trer devant les juges Temploi'de ces prétendus 
deux cents mille firants , il efi plus que pro- 
bable que la mère a menti en mourant; et 
la fauflfeté de ces deux cents mille livres eft 
la plus forte préfomption de la fauifeté des 
trots cents mille. 

Mais le jeune homme aux treize voyages 
a pour lui des témoins et des fauteurs qui 
jufqu^à préfent n'ont pas paru fe démentir 
aux yeux du public^ et qui, trop avertis du 
danger de fe rétracter, pourront ne fe dé« 
mentir jamais. 

On efi donc réduit jufqu'à préfent à pefer 
leur témoignage. L'un des témoins eft un 
cocher devenu piqueur, et chafle de ches 
fon maître. Il dit avoir aidé à compter Tor 
et à faire les facs que le jeune homme a 
portés chez l'officier. On prétend qu'il a été 
féduit par des promeffes d'argent , et par une 
courtière condamnée ci-devant à être ren- 
fermée à l'hôpital ; mais il peut auflî n'être 
point complice ; il peut n'avoir dépofé que 
ce qui lui a paru vrai : et quoique fa con- 
dition et toutes fes démarches le rendent 
trés-fufpect , oii ne doit le juger coupable 
qu'après l'avoir convaincu. 

Le fécond témoin qui dépofe avoir vu , 
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le 8 3 feptembre 1 7 7 1 , porter For chez roflScîer , 
était, (à ce que Ton alTure) ce jour-là même, 
frotté de mercure dans la rue Jacob chez ua 
chirurgien. Il eft bien aifé de favoir de ce chirur- 
gien et de toute fa maifon fi ce malheureux put 
fortir avant ou après une pareille opération. 
* Or , s'il eft vrai que ce témoin ait paffé 
cette journée dans la maifon où il fubillait 
le grand remède , tout fera bientôt mis au 
grand jour. Un faux témoin en pourra faire 
découvrir un autre. On verra -pourquoi un 
folliciteur de procès aura acheté cent quinze 
mille livres cette affaire criminelle, comme ^ 
on 'achète une métairie ; pourquoi un homme , 
qui fut autrefois avocat, a déterminé le prêteur 
et fa mère à revenir contre leur aveu et 
contre leur fignature. Enfin la vérité fera 
connue. 

S'il ne rejle que des probabilités, que faire ? 

Mais fi les témoins vrais ou faux per- 
fiftent ; fi Tune des deux parties s'obftine' à 
dire : ^ai prêté cent mille écus , et l'autre à 
nier qu elle ait reçu cet argent ; fi les preuves 
manquent , à quoi ferviront les probabilités ? 

Certainement, s'il y a quelque chofe de 
vraifemblable dans cette affaire , ce n'eft pas 
qu'un officier général ait formé le deflèin 
de voler une famille qui offrait de lui prêter 

de 
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de Targênt; qu'immédiatement après avoir 
reça cet argent , il ait juré de ne Tavoir 
point touché, lorfqu'il a figné quil Pavait 
touché : il n'eft pas probable que, poiTefleur 
de tant d'or, il ait refufé de donner une 
légère rétribution à une courtière qui lui 
aurait en effet procuré trois cents mille livres, 
et que par ce refus étonnant il fe foit plongé 
dans un tel précipice. 

Il eft bien plus naturel de foupçonner un 
jeune homme fortant de Tétude d'un pro- 
cureur , aflbcié avec un cocher , avec un 
homme plus vil encore , connu feulement 
dans cette affaire par une maladie honteufe , 
avec un tapiflier devenu foUiciteur de procès. 

Si le public prononce entre des vraifem- 
blances , il penfera que ce jeune homme fin 
et hardi a profité de Timprudente facilité d'un 
officier qui a donné fes reçus en attendant 
fon argent. 

Ajoutez à ces préfomptions l'abfurdité d'une 
fomme d'environ cent mille écus donnés autre- 
fois à la gr^nd'mère par un Chotard , mort 
înfolvable , et remis à la même vieille par 
un Gillet qui n'exiftait plus. Joignez-y Tab- 
furdité ridicule de porter à pied, en treize 
voyages, une fomme confidérable et qu'on 
pouvait fi aifément tranfporter dans une 
voiture. 

Folit. et Légiji. Tome IV. D 
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' Ces profaiabilîtés , toutes puiflantes qu'elles 
font , ne font pas des preuve» péremptoires 
pour les Juges ; elles indiquent la vérité et 
ne la démontrent pas. On a vu tnême quel- 
quefois cette vérité , qu'on chcrehe avec tant 
de foin démentir en fe montrant , toutes lea 
vrairemblances qu'on avait prifcs pour elle» 
Des billets à o^rdre en bonne forme font 
difparaître toutes les apparences contraires* 
Vous êtes d'un âge mûr , vous êtes père de 
famille , vous avez promis de payer trois 
cents vingt -fept mille livres, valeur reçue» 
Payez-les , comme vous confentez de payer 
les douze cents francs que vous avez reçus 
du même prêteur. La. dette eft pareille : la 
loi eft précife. On ne plaide point contre fa 
fignature en alléguant de fitnples probabilités» 
Ceux qui font perfuadés que l'officier n'a 
point reçu les cent mille écus qu'on lui 
demande , avec Tîntérêt ufuraire de 27000 
livres , diront : Il eft vrai qu'en général on 
ne peut rien oppofer à une promefle vakut 
reçue ; ce mot feul eft la preuve légale de 
la dette. Mais fi un homme a fait un billet 
valeur reçue de cei>t mille écus à un men- 
diant , fera-t-il obligé de les payer ? non 
fens doute. Pourquoi ? c'eft que la loi ne 
juge une promefle payable que parce qu'acné 
ptéfunve Targenl reçu en effet. Or elle ne 
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peut préfumer que cette fomme ait été reçue 
de la main d^un mendiant* 

Il s'agit donc ici dk Toir s'il eft auffi pro« 
bable que Fofficier n^a point reçu cent mille 
ccas de la pauvre famUle du troi&ème étage, 
qu'il ferait probable que cet autre homme 
n'aurait point touché ces cent mille écus de 
la main d'un gueux qui demandait Taumône* 

Voilà comme peuvent raifonner les par- 
tifans de l'officier. 

Les partifans de la femilledu troifième étage 
îépondront que 1» comparaifon n'eft point 
admiffible , qu'on ne voit point de mendiant 
riche de cent mille écus, mais qu'en a vu 
plus d'une fcnsde vieilles avares poOeder beau- 
coup d'or dans leur coffre. Ils diront que 
la lai ne force perfonne à montrer l'origine 
de fa fortune ; que la famille du préteur n'a 
découvert la fource de fa richeiTe que par 
furabondance de droit ; que fi chaque citoyen 
était obligé de faire voir d'où il tient l'argent 
qu'il a prêté., on ne prêterait plus à per- 
fonne, que la fociété ferait diflbutç. Malheur, 
diront-ils, aux imprudens majeurs qui font 
des billets à ordre mal à propos ! £ût>on 
promis quatre millions à un pauvre de Thô- 
pital , valeur reçue , il faudrait les payer à 
l'échéance , fi on les avait. 

Maintenaut que penfera l'homme impartial 
et défintérefle ? 

D « 
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Ne croifa-t-il pas qu^il faut une preuve 
victorieufe pour annuUer des billets de 827000 
livres à ordre , et que les juges font ici réduits 
à forcer par une enquête févère les acçufés 
. à faire devant eux le même aveu qu'ils ont 
fait devant un commiflaire , c'eft-à-dire , de con- 
feffer qu ils n'ont jamais prête cent mille écus ? 
Cet aveu arraché par la juftice eftil la 
feule pièce qui puifle détruire une promeflfe 
par écrit ? 

Les avocats des deux parties fe contredifent - 
hautement ; l'un affûte que la grand'mère 
était très-riche, qu'elle vivait avec fplendeur, 
qu'elle était fervie à Vitri en vaiffelle d'ar- 
gent ; que fon petit-fils a bien voulu faire 
cinq lieues à pied pour porter cent mille 
écus fous fa redingote à un homme qu'il 
voulait obliger ; que fes témoins font très- 
honnêtes gens , au-deffus de tout reproche ; 
que leur folliciteur , qui a eu la complaifance 
d'acheter cet étrange procès en exigeant cent 
quinze mille livres , et de fe réduire enfuite 
à foixante mille , eft un très -rare exemple 
de généroGté ; que les courtières qui ont 
cçnduit cette affaire font très-vertueufes. 

L'autre protefte que la grand'mère fubfiftait 
de Tinfame métier de prêter fur gages ; que 
le jeune homme aux treize voyages n'en a 
fait qu'un feul ; que fes témoins font de vils 
fripons ; que le folliciteur eft un homme qui 
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prête fur gages ouvertement , et qui n*a offert 
fon miniftère à la vieille que parce qu^il eft 
du même métier qu'elle ; qu'il a été autrefois 
laquais , enfuite tapiflier ., et qu'enfin les 
courtières avec lefquelles la famille prêteufe 
était liée , avaient une conduite digne de leur 
profeflion. 

. J'ajouterai qu'il y a préfentement dans 
ma maifon un domeftiqùe de livrée qui 
allure avoir diné plu&eurs fois avec le jeune 
homme aux cent mille écus , qui afpirait à 
une place de magiftrat. Il m'a dit devant 
témoins , que des deux fœurs de ce magiftrat, 
l'une travaillait en broderie pour les mar- 
chands du pont-au- change, l'autre était cou- 
turière ; que la grand'mère prêtait fur gages 
par des tiers ; mais que du refle il n'avait 
jamais entendu faire aucun reproche à lafamille. 

Parmi tant de contradictions , il eft évident 
que les interrogatoires peuvent feuls jeter du 
jour fur tant d'obfcurités. 

Décidez , Meffieurs : vous êtes jufles , éclaires, 
appliqués et fages. Mais quelle pénible fonction 
de fe priver du fommeil et de toutes les con- 
folations de la vie pour la confumer à réfoudre 
tous les problêmes que la cupidité, l'avarice, 
la perfidie , la méchanceté accumulent con- 
tinuellement fous vos yeux ! Vous feriez bien 
plus à plaindre que les plaideurs , fi vous n'étiez 
ibutenus par la nobleffe de votre miniftère. 
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EN FAIT DE JUSTICE, 

Dans taffairc d'un maréchal de cam^ ci de 
quelques citoyens de Paris. 

^ JNaN- SEULEMENT il »'agu dam ce procès 
étonnant d'une fomme de cent mille écus, 
fans compter les frais immenfes ; non- feule- 
ment TaiFaire eft criminelle ; mais Thonnear 
y eft en péril encore plus que la fortune. 
C'eft le public qui eft juge (c»iverain de 
r honneur : il faut donc que le public foit 
parfaitement inftruit. 

Tous les faits avancés par les avocats des 
deux parties font contradictoires, ils allèguent 
des raifons non moins oppofées ; i) y a de a 
témoins de part et d'autre ; chacun des plai- 
deurs traite les témains qui ne font pas 
favorables de fubornés et de parjures. Les 
deux adverfaires £e difent Tun à l'autre : Vous 
me volez cent mille écus. 

Le prêteur crie à Temprunteur : Je vous 
ai apporté chez vous , le «3 feptembre 1 77 1 , 
douze mille quatre cents vingt- cinq louis d'or 
en treize voyages à pied, pour rendre cette 
négociation fecrète félon vos vues ; j'ai couru 
pendant cinq lieues pour vous donner tout 
le bien de mon aïeule. 
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C'eft un menfooge aufli impudent que 
ridicule , répond Temprunteur i je n'ai reçu 
de vous que douze cents francs , dans votre 
chambre; c'était le 24 feptembre. 

Mais voilà vos billets à ordre fignés de 
voua , lui réplique le prêteur. Voilà plus 
encore , s*il eft poflible ; reconnaiflez cette 
promefleque vous me fites, le 94 feptembre ,. 
d'accepter les conditions auxquelles je vouy 
fefais prêter ces cebt mille écus» Vous approu- 
vâtes par écrit mon opération, vous vous 
engageâtes , ce jour du 94 ^ à me faire vos 
billets dés que vous auriez reçu Targent ; 
vous Tavez reçu ; ofez-vous bien réclamer 
contre vos deux fignatures ? 

Votre fourberie eft auffî infolente qu'ab*- 
furde , répond Temprunteur. Il eft impoflible 
que vous m'ayez compté cent mille écus le 
s 3 feptembre comme vous le dites , fi je 
vous ai figné le 94 que je vous ferais mes 
billets dès que j'aurais l'argent. Cela feu^ 
manifefte votre manœuvre criminelle. 

Le prêteur ne s'intimide pas. Il répond : 
Cette pièce ne peut* me nuire , elle était 
reliée entre vos mains , c'eft vous qui l'avea 
remife entre celles des juges ; elle eft écrite 
par votre fecrétaire , et non par moi , vous 
l'avez fignée du jour qu'il vous a plu. J'ai 
d'autrr^ pièces aflez victorieufcs pour vous 
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confondre ; j'ai vos quatre billets pour trois 
cents mille livres et les intérêts , à Tordre de 
ma grand'mère : un maréchal de camp ne 
m^aurait pas fait ces billets s'il n'avait reçu 
la fomme. Ces titres incontefiables reçoivent 
un furcroît de force par les dépofitions de 
quatre témoins qui m'ont vu compter l'or, 
et le porter. 

Il eft évident que ce font de faux témoins , 
lui- dit le gentilhomme inculpé. Votre grande- 
mère , au profit de laquelle vous m'avez fait 
donner mes billets à ordre , m'était abfolu- 
ment inconnue ; vous me dîtes dans votre 
chambre que cette femme était la veuve 
d'un banquier à laquelle une compagnie 
devait les trois cents mille livres que vous 
promettiez de me faire prêter. Vous étiez 
mon courtier , et non mon prêteur ; vous 
m'avez trompé en tout ; il fe trouve que 
cette prétendue créancière d'une prétendue 
coinpagnie eft votre grand'mère qui prête un 
peu d'argent fur gages , et que vous avez 
engagé toute votre famille dans votre four- 
berie. 

Le préteur infifte : Quoi ! vous ne me fites 
pas chez vous treize billets au nom de ma 
grand'mère , le 2 3 Septembre , jour auquel 
je vous apportai dans mes poches douze 
mille quatre cents vingt-cinq louis d'or en 

treize 
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treize voyages ! et ♦ le lendemain* voui ne 
vîntes pas chez moi changer vos treize billets 
contre quatre autres que vous fîtes fur ma 
table ? 

Rien n'eft plus faux, ni plus mal imagine , 
ni plus extravagant, ni plus incroyable, dit 
le gentilhomme ; je vous ai fait chez vous , 
le 94 feptembre, quatre billets montant à la 
la fomme de 327000 livres pour le principal 
et les intérêts ; je vous confiai ces billets fur 
lefquels vous ne me les avez jamais données ; 
vous ne pouviez jamais les avoir ; vous me 
volez par une friponnerie avérée que vous 
déguifez par les plus grofllers menfonges. 

C*eft vous qui me volez indignement, 
réplique l'autre, et on voit plus de gentils* 
hommes chargés de dettes trahir leur hon- 
neur pour ne les point payer, qu'on. ne 
voit de familles bourgeoifcs comploter de 
voler au péril de leur vie un gentilhonune , 
et fur-tout un gentilhomme obéré. 

Ce procès étrange , entre un maréchal de 
camp et des citoyens obfcurs devient bientôt 
une querelle entre la nobleflTe et la bour- 
geoifie : tout Paris prend parti ; tous les 
efprits s'aigrifient ; plus on infbuit la caufe 
et plus les préventions , lea contradictions , 
^les animoiités augmentent des deux côtés. 

Polit, et Légijt. Tome IV. E 
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On recherche toute la vie de fon advcr- 
faire , on ne convient fur rien ; on empoifonne 
toutes fes actions, on fe blanchit pour le 
noitcir; il y a pourtant de part ou d'autre 
utie fraude manifeAe; tranchons le mot, Un 
crime honteux. Les juges pourront prononcer 
feulement fur les pièces , fur les témoignages , 
fur la loi ; Thonneur eft d'une autre efpèce. 
Il dépend de Topinion publique , et cette 
opinion ne peut être que le réfultat des pro** 
habilités. 

Il fe peut qu*un homme foit jufiement 
condamné par les lois àpayeif ce qu'il ne doit 
pas , fi on produit fes propres billets fignés de 
lui avec trop de facilité , fi des témoins ou ^ 
trompés ou trompeurs perfiftent à le charger, 
et fur-tput fi , dans le cours de TafTaire , il 
g fait ou occafionné malheureufement quel- 
ques, démarches contraires aux lois. Mais 
alors en perdant fon argent , il ne peut 
perdre fa réputation ; il ne portera que la 
peine d'une imprudence. 

Réfumons donc ici les principales proba- 
bilités qui peuvent déterminer le public. 
Pei^t-être ces vraifemblances accumulées, et 
portées jufqu'à un degré approchant de la 
conviction , ne fe];ont pas méprifées par les 
juges mêmes. 

1^. U paraît très-yraifemblable que ni le 
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prêteixr, ni fon aïeule, ni fa famille n*ont 
jamais pu difpofer de cent mille écus. On a 
vu de vieilles avares très-riches ; mais piui 
on eft avare Y moins on prête tout fon bien 
à un militaire chargé de dettes. Une telle 
imbécillité ferait auffi incroyable que le 
roman de la fortune de cette grand'mèrc 
qui eft un principal perfonnage dans raffaire. 

8^. Ce jeune homme, fon petit-fils, qui 
prétend avoir prêté tout le bien de fon 
aïeule ; ce jeune homme achevant fon droit 
par bénéfice d'âge , paflant fa vie dans les 
falles d'armes et avec des gens de la lie du 
peuple , ne peut guère avoir eu aflez de 
aédit pour faire prêter ces cent mille écu> 
par d'autres. 

3^. On allègue qu'il eft docteur es lois , 
qu'il a été très-bien élevé et à grands frais , 
et que fon aïeule allait lui acheter une charge 
de magiftrat : mais quel magiftrat qu'un 
homme qui écrit ce qu'on va lire ! 

// ne fera pas dit qu^un honnête homme comme 
moi paffi pour avoir efcroqué des titres qui ne lui 
font pas dus , et que pour le tout à droit de mon 
voifin le qualifiant def , * fripon on lui couperait 
le vif âge. [a) 

( « ) Voyez les Mémoire! duiewr U TttU* 

£ f 
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. Monfieur^je vous prie de m' obliger defuivre 
de point en point la lettre que f ai eut l'honneur 
de vous écrire. 

yejper que quelque jour vous connoiteroit nôtre 
innocence , et que vous ne pouroit point vous 
impiché de me plaindre , 6t. Vous verrez VeKtir^ 
pation d'honneur que vous voulez me faire. 

Vous ferez obligé de me réparer. 

Vous cherchez a enpaufer a une pauvre femme. 

Dételles exprefllons, une telle orthographe 
ne font pas d'un homme élevé fi noblement , 
et qui pouvait avoir une charge de confeillejr 
au parlement , lorfqu'on les vendait encore. 
JLoquela tua manifejlum te facit. Et les habitu- 
des, les liaifons d'un tel homme avec des 
cochers et des laquais , fuffifent pour le rendre 
très-fufpect. Il faut avouer que ces premières 
probabilités contre lui font affez fortes. 

4®. L'hiftoire qu'il fait de treize voyages 
confécutifs à pied , pour porter fecrétement 
de Tor, le «3 feptembre, au même gentil- 
homme auquel il donne publiquement un 
fac d'argent le lendemain , eft fi dénuée de 
vraifemblance , fi contradictoire, fi oppofée 
au fens commun, fi extravagante, qu'elle ne 
ferait pas foufferte dans le roman le plus 
ridicule et le plus incroyable. Cela feul 
peut indigner tout homme impartial qui ne 
cherche que la vérité. 
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5**. Quand Tofficier général , qui s'eft fi 
triftement compromis avec de tels perfonna- 
ges , qui s^eft rabaiffé jufqu'à s'expofer à 
recevoir des lettres oSenfantes d'une cour- 
tière et de ce docteur es lois , s'abaiiTe encore 
en allant implorer le magiftrat de la police 
contre fes propres billets ; quand les menaces 
des délégués de ce magiftrat forcent le doc-, 
teur et fa mère à faire l'aveu de leur crime; 
quand tous deux, fans être contraints , (ignent 
chez un commiflaire que l'hiftoire des treize 
voyages eftfaufle; que jamais le gentilhomme 
n'a reçu les cent mille écus ; qu'on ne lui a 
prêté que douze cents livres ; alors tout 
femble éclairci. Il n'efi pas dans la nature* 
( je le répète ici ) qu'une mère et un fils 
avouent qu'ils font coupables , quand un 
péril inévitable ne les y force pas. 

Je veux que deux délégués de la police/ 
aient outre-pafle leurs pouvoirs ; qu'un pro- 
cureur nommé pour examiner l'affaire et en 
rendre compte , fe foit érigé mal à propos 
en juge; qu'il ait fait prêter ferment ; qu'un 
autre officier de la police ait traité la mère- 
et le fils avec dureté , ils font en cela très- 
répréhen&bles ; mais leur faute n'a rien de 
commun avec le crime avoué par la mère 
et le fils. On s'eft écarté de la loi avec eux ; 
mais ils n'ont pas moins fait leur aveu léga- 

E 3 
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lement devant un commiffaire ; ils ne Ton! 
pas moins fait librement ; ils pouvaient aifé- 
ment protefter devant ce commiiTaire contre 
les vexations illégales de ces deux hommes 
£ans caractère. Plus on avait exercé contre 
eux de violences, plus ils étaient en droit 
dé demander hautement une juftice qu'on 
ne pouvait leur refufer. 

Le fils et la mixe difent qu^on les a battus 
chez le procureur. Je veux que la chofe foit 
vraie ; c'eft pour cela même qu'ils devaient 
crier à la tyrannie. Quel eft Thomme qui 
fignera en juftice qu'il eft un fcélérat, parce 
qu'on l'a maltraité ailleurs ? quel homme 
confentira à perdre librement d*un trait de 
][>Iume cent mille écus , parce qu^on aura 
précédemment ufé de quelque violence envers 
lui ? c'eft à peine ce qu'il pourrait faire s'il 
était appliqué à la torture. 

Mais qu'une mère et un fils , un docteur 
es lois , fignent ainfi leur condamnation 
quand ih font innocens ; qu'ils fe dépouil- 
lent eux-mêmes de tous leurs biens , c'efi de 
quoi il n'y a pas un feul exemple , la force 
de la vérité, et le trouble qui fuit le crime, 
peuvent feuls arracher un tel aveu. 

Cet aveu juridique parait être le dénoue- 
ment de toute l'afiFaire ; il ne peut avoir été 
dicté par cette crainte que les jutifconfultes 
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appellent nutus cadens in conjlanttm tnrum. Ce 
n'était qti^en niant leur crime, non pas en 
le confeffant , que la mère et le fils pouvaient 
fe mettre en fureté : ils n'avaient rien à 
redouter que leur propre confeffion, et ils la 
font! tant le premier remords attaché au 
crime en préfence d'un feul homme de loi 
les a tranfportés hors d'eux-mêmes, et leur 
a ôté cette fermeté qui cft rarement iné- 
branlable ! 

Ce qui doit fur-tout faire penfer que cet 
aveu était très-fincère, c'eft qu'il cft articulé 
cxpreflénicnt par leurs avocats , que le doc- 
teur en lois dit aux délégués de la police qui 
l'interrogeaient : Jejignerai , Ji V^ veut , qui 
fat volé tout Farts. 

Certainement un tel dif cours n eft point 
celui de Tinnocence : c'efi plutôt celui du 
crime et de la baflefle. On ne dit point : Jt 
Jignerai que fai volé tout Farts ^ quand on 
peut fauver cent mille écus qui nous appar- 
tiennent, et échapper aux galères en ne 
fignant rien. 

6**. Plufieurs jours après ils paraiflent 
avoir eu le temps de reprendre leurs efprits , 
ils fe font raffermis, on leur a donné àes 
confeils. On voit tout d'un coup paraître fur 
la fcène un nommé Aubourg , autrefois domef- 
tique , puis tapiffier , et maintenant prêteur 
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fur gages ; il achète de la grand'mère ce 
procès funefte ; il s'engage à le pourfuivre à 
£es frais. Ainfi dans toute cette afiair e , il y 
a d'un côté des prêteurs et des prêteufes fur 
gages , des entremetteufes , des courtières ; 
et de l'autre efi un officier général endetté , 
qui cherchait à rétablir fes affaires par xm 
emprunt. De quel côté eft la vraifemblajQce 
la plus favorable ? 

7^. Le teftament de la grand'mère du 
docteur es lois , qui paraît au premier coup 
d'œil un témoignage terrible contre Tofficier 
général , femble , quand il eft examiné de 
près , une nouvelle preuve du crime du doc- 
teur es lois. La grand'mère avait dit aupa* 
ravant , et fon petit-fils Tavait dit avec elle , 
que fa fortune entière confiflait en trois cents 
mille livres : on aflurait que cette fortune 
venait d'un fidéicommis de fon mari , et 
que fon argent , auquel elle n'avait point 
touché pendant trente années , lui avait été 
remis par un nommé Chotardy qu'on prétend 
être mort infolvable. 

Cependant elle déclare dans fon teftament 
qu'elle a prêté et avancé à fa fille, mère du 
docteur es lois , deux cents mille livres 
argent comptant , outre ces cent mille écus 
qu'elle réclame. 

Elle aflurait avant ce teftament qu'elle 
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avait toujours caché fou bien à fa fille ; et 
maintenant voici deux cents mille francs 
qu'elle lui a donnés. On voit une femme 
qui fubfiftait à peine d'une induftrie honteufe, 
et qui meurt dans un galetas , riche de cinq 
cents mille livres au lieu de trois cents mille. 
Ou elle a menti toute fa vie , ou elle ment à 
rheure de la mort. 

Elle déclare qu'elle a prêté à ï* officier général 
trois cents mille livres qui lui ont été portées en 
or par Jon petit -fils , <n plufieurs voyages ; et 
cependant elle n'en a rien vu. Elle confirme 
le marché qu'elle à fait de fon procès avec 
le nommé Autour g ^ prêteur fur gages : pref- 
que tout fon tèfiament reflemble à un plai-. 
doyer dicté par une partie intéreflée. 

C^tte pièce enfin , jointe à toutes les 
préfomptions contre la famille des accufés , 
femble mettre toutes les probabilités du côté 
de l'officier général ^ et contre les prétendus 
prêteurs. 

Si tout cela n'eft pas une preuve démonf- 
trativ* en juftice , c'en eft une très-forte en 
morale. Il n'y a , je crois , perfonne qui puifle 
fe perfuader fur cet expofé que le maréchal 
de camp ait ourdi la trame la plus noire , 
pour voler trois cents mille livres "a une 
pauvre famille , obfcurément reléguée dans 
un troifiéme étage de la rue Saint-Jacques* 
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Pour que cet officier , cet ancien gentilhomme , 
ce père de famille, fût coupable d'une lâcheté 
fi atroce , il faudrait qu'il eût raifonné ainfi : 

Je fuis endetté , je vais , pour me libérer , 
emprunter cent mille écus d'une famille qui 
paraît très-peu ricbe. Dès que je les aurai , 
je jurerai ne les airoir point reçus. J'accuferai 
la famille d'avoir exigé mes billets pour les 
négocier, et de né m' avoir point donné d'ar- 
gent. Je ferai mettre cette famille au cachot ; 
je pourrai la faire punir d'une peine àfflictiVe, 
et je jouirai de to.ut fon bien que je lui aurai 
volé. Pour mieux faire réuffir mon horrible 
defiein , je refuferai de payer cent écus à la 
courtière qui m'aura fait prêter cette fomme 
immenfe : par-là je la foulèverai contre moi , 
et je m'expoferai à être perdu. 

H ne paraît pas poffible qu'un homme qui 
n'a pas l'efprit aliéné conçoive un projet fi 
fou , et qu'un homme qui n'a jamais commis 
de crime commence par un crime fi infâme. 

Une telle démarche aurait été auffi inutile 
qu'abominable et dangereufc. S'il eut en effet 
touché cent mille écus , il n'avait qu'à les 
garder , fe taire , et ne les point payer à 
l'échéance, quitte pour dire enfin au docteur 
èa lois : Mon bien eft en direction , pour- 
voyez-vous envers mes autres créanciers , 
vous ne pouvez être payé qu'après eux. 
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Cette marche était fimple , aifée et sâre, 
l'il avait voiilu agir avec mauvaife foi. Il 
femble évident qu'il ne peut être coupable 
de la manoeuvre déshonorante et abfurde 
dont on Taccufe. 

• Comment donc cette querelle fi funefte 
a-t-elle pu s^élever ? comment ce procès fi 
compliqué a-t-il pu fe former? ne pourra-t-on 
pas enfin trouver la folution de ce problême ? 

Voici comme il femble que tout sVft paflé* 
Ce gentilhomme cherche k emprunter de 
Targent , il met en campagne des courtières. 
Une d'elles ^ qui eft liée avec la grand'mère 
du docteur es lois , s^adrefle à lui. Celui-ci 
prête douze cents francs à' TofiBcier qui en 
avait un befoin preflant , et lui fait efpérer 
"• de lui négocier cent mille écus. Donnez-moi 
vos billets , lui dit-il , vous ne payerei que 
fix pour cent d'intérêt , et dans quelques 
jours vous aurez votre argent. 

Le gentilhomme , aveuglé par cette pro- 
méfie , prend le jeune docteur es lois pour un 
homme fimple , il Peft lui-même ; il figne fa 
mine dans Tefpérance d'avoir de l'argent» 
Au bout de deux jours il entre en défiance. 
Le docteur qui en efi inftruit , et qui craint 
la police , n'a d'autre reflburce que de la 
prévenir. Il s'adrefle , lui et fa grand'mère , 
au lieutenant*'criminel. Cette démarche même 
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{>arait celle d^un homme égaré , car il demande 
qu'on faififfe chez Tofficier les cent mille écus 
qu'il dit avoir prêtés : mais de t^uel droit 
peut-on faire fai&r un argent dont le paye- 
nient n'eft pas échu ? Et fi Tofficier veut 
abufer de cet argent , s'il l'a détourné , com- 
ment le trouvera-t-on ? 

Le gentilhomme , de fon côté , dés qu'il 
eft sur que le docteur Ta voulu tromper , 
court chez le lieutenant de police, et demande 
qu'on oblige les délinquans à reftituer des . 
billets dont ils n'ont point donné la valeur. 
Toute cette marche eil naturelle, et s'explique 
aifément. . 

L'autre au contraire eft incompréhenfible. 
Il faut fuppofer d'abord cent mille écus don- 
nés fecrétement à une pauvre femme depuis 
plus de trente ans , cachés pendant tout ce 
temps à une famille entière , tirés enGn d'une 
armoire , prêtés au hafard à uu. officier chargé 
de dettes. 

Le docteur a fait environ cinq lieues à 
pied , pour porter cette fomme en fecret à 
un homme qu'il n'a vu qu'une fois. Enfin 
ces cent mille écus , fi long-temps ignorés , 
fe trouvent tout d'un coup portés à cinq cents 
mille livres par le teftament de la grand'- 
mère. De ces cinq cents mille livres , il y en a 
eu deux cents mille données à la mère du 
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docteur, laquelle n^a pas de quoi vivre, et dont 
les filles gagnent leur vie par leur travail. 
Tout cela eft fi fotteoient romanefque , et 
d*une abfurdité fi révoltante, qu'il n'y a pas 
moyen de l'examiner férieufement. 

L'honneur de Toflicier parait donc à 
couvert aux yeux de tout homme qui ne 
juge que fuivant les lumières de la raifon. 

Il n'en eft pas de même de la )'uflice ; 
elle a néceflairement fes formes et fes entra* 
ves. Il faut des interrogatoires réguliers ; de 
faux témoins préparés de longue main peu* 
vent ne fe pas démentir. L'officier a fait des 
billets payables à ordre ; et quand les jugés 
feraient perfuadés de fon innocence , ib 
feraient forcés peut-être de le condamner à 
payer ce qu'il ne doit pas. 

Il eft vrai qu'il y a fignature contre figna* 
ture, preuve par écrit contre preuve par 
écrit. Il eft vrai même que l'aveu du crime , 
figné par la mère et par le fils , a plus de 
poids dans la balance de la raifon et de la 
fimple équité , que n'en ont les billets du 
maréchal de camp ; car il eft très-naturel 
qu'un officier ébloui de Tefpérance de rétablir 
fa maifon , et fâchant que la coutume eft de 
•confier aveuglément fes billets aux agens de 
change accrédités , en ait ufé de même avec 
un jeune homme dont l'âge lui infpirait 
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quelque -confiance , et qui lui prêtait même 
douze cents francs pour le mieux tromper. 
Mais affurément il n^eft point vraifemblable 
que la vieille grand^mère ait eu cent mille 
écus par fidéicommis ; qu'elle les ait gardés 
plus de trente ans fans les placer ; qu'elle les 
ait prêtés à un officier fans le connaître ; que 
fon petit -fils les ait portés à pied en treize 
voyages Pefpace de cinq lieues , 8cc. 

Il fe pourrait à toute force que le jugé , 
obligé de décider, non fur ces raifons , mais 
fur des billets en bonne forme , fur les dépo^ 
fitions de témoins aguerris , qui ne fe démen- 
tiraient pas , condamnât malgré lui le maréchal 
de camp. Mais il parait que le public éclairé 
doit Tabfoudre , puifque ce public eft le feul 
juge qui préfère le fond à la forme. Si l'offi- 
cier eft condamné , il ne le fera que pour 
rimprudence avec laquelle il a remis pour 
cent milFe écus de billets , avec les intérêts à 
fix pour cent , entre les mains d'un jeune 
inconnu fans crédit et fans aveu , comme 
s*il les avait confiés à l'agent de change le 
plus opulent et le plus accrédité de Paris. 
G'eft une faute d'attention ; mais elle eft 
celle d'un cœur noble : c*eft l'imprudence 
d'un moment; mais elle ne peut déshonorer 
perfonne. Il eft même encore très-poffible que 
la juftice prononce comme le public : il eft 
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Traifemblable qu*elle trouvera dans la forme» 
comme dans le fond , de quoi jufUfier TofEcien 
L'auteur de ce petit écrit n'a nul intérêt 
dans cette affaire. Il n'a jamais vu aucune 
des parties , ni aucun des avocats ; mais il 
aime la vérité. Il eA indigné de toutes les 
calomnies fous lefquelles il a vu fouvent fuc* 
comber Tinnocence. Il croit qu'un honnête 
homme ne peut mieux employer fon loifir 
qu'à démêler le vrai dans une affaire qui eft 
fi effentîelle pour plufieurs familles ^ fur-tout 
pour une maifon qui a (i long-temps fervi le 
x-oi dans fes armées. Il a tâché de réfoudre 
un problême difficile ; et certes ce problème 
eft plus important que plufieurs queftions de 
philofophie , dont il ne peut réfulter aucune 
utilité pour le genre humain. 
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A DECRIT D'UN AVOCAT, 

INTITULÉ: Preuves demonftraiives en fait 
de juflice. 

U N avocat qui ne fe nomme pas , et c^eft 
un funefte préjugé contre lui , écrit un libelle 
diffamatoire contre M. de Morangiés et contre 
moi , fous ce titre moins modefte que le 
mien : Preuves démmftratives ^ 8cc. libelle dans 
lequel affurément rien n'eft démontré que le 
défir <:ruel de diffamer et de nuire. Il me 
demande de quel droit j'ai écrit en faveur de 
M. de Morangiés. Je lui réponds : Du droit 
qu'a tout citoyen de défendre un citoyen ; 
du droit que me donne Tétude que j'ai faite 
des ordonnances de nos rois et des lois de 
ma patrie ; du droit que me donnent des 
prières auxquelles j'ai cédé , de la conviction 
intime où j'ai été et où je fuis jufqu'à ce 
iiioment de l'innocence de M. le comte de 
Morangiés; de mon indignation contre les arti- 
fices de la chicane , qui accablent fi. fouvent 
rinnocence. Je pouvais , Monfieur , exercer 
comme vous la noble profeffion d'avocat. Je 
pouvais même être votre juge , ainfi que le 

font 
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foht mes parens. Si j'ai préféré les belles- 
lettres , ce n'eft pas à vous qui les cultivez à 
me le reprocher. 

'Oui, Monficur, je croîs M. de Marangiés 
malheureux et innocent , peut-être mal con- 
feillé d'abord dans cette affaire épineufe ; 
peut être inconfidérément fervi par un com- 
mis de police trop livré à fon zèle ; ayant 
contre lui la famille entière Verran , et tous 
ceux qui ont pris le parti de cette famille , 
et une faction nombreufe. Mais pourquoi le 
chargez -vous d'injures et d'opprobre avant 
le jugement? Pourquoi dites- vous d'un maré- 
chal de camp ( page 3 1 ) * qu'il rieji qxiun 
fourbe mal" adroit^ et qu*il n'a reçu de la nature 
que de médiocres difpojitions pour être faujfaire f 

Pourquoi lui dites- vous : ( page 5 5 ) Vous 
mmtez impudemment f 

Et dans la même page , quMl ameute toutes 
les bouches impures qui veulent lefervir t 

Pourquoi enfin pouffez -vous l'atrocité, 
( page 86 ) jufqu'à vous fervîr deux fois du 
terme de fripon? Il était , dites -vous, un 
fripon , de fon aveu et du mien. Quoi \ vous 
qui n^auriez pas eu la hardieffe de lui man- 
quer de refpect en fa préfence , vous lui 
dites dans un libelle ces odieufes injures que 
vous tremblez de figner , et vous faites con- 
fulter ce libelle comme Touvrage d*un avocat! 

Folit. et Légifl. Tome IV. F 
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Ainfi VOU& oSenfez doublement Thooneur de 
votre corps en n'ofant pas paraître , et en 
ofant fouiller de ces infâmes, opprobres un 
mémoire que vous rendez juridique , en 
Tappuyant d'une coufultation. 

Vous ne vous contentez pas de cet excès 
qui fait tant de tort à votre caufe ; vous joi- 
gnez ce que la bouffonnerie a de plus vil à ce 
que Temportement a de plus groffier. 

Vous commencez dans une affaire capitale , 

ou il s*agit de Thonneur et de la fortune de 

deux familles, et peut-être des peines les 

plus rigoureufes ; vous commencez , dis-je , 

par annoncer que v<ms ne dînez point chez^ 

Ftéronf vous plaifantez fur les Calas et fur 

Lavaijfe : quel fujet de raillerie ! Vous pr^iiez 

Lavaijfe pour le gendre de la Beaumelle^ fans 

être le moins du monde au fait des chofei^ 

mêmes dont vous parlez , et que vous voulez 

tourner en ridicule. Vous prenez des pirates 

pour dçs corfaires ; vous me faites dire ce 

que je n*ai jamais dit ; vous raillez indécem'* 

ment fur l'affaire criminelle la plus férieufe ; 

vous transformez le fanctuaire de la juftice , 

tantôt en un canton des halles , tantôt en un 

théâtre de la foire. Ce n'eft pas ainfi qu'en a 

ufé M, Vermeil , le véritable avocat de la caufe 

dans laquelle vous vous êtes intrus pour la 

gâter. 
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Quoi ! Monfieur , vous voulez intéreflèr 
pour le fieur du Jonquaj ; vous voulez arrau 
cher des lannes en faveur d'un homme que 
vous peignez vertueux et opprimé , et vous 
le faites parler comme un farceur qui cherche 
i faire rire la canaille ! Ah t Monfieur , foti* 
v«nez-vous qu'il faut avoir le ftyle de fou 
fujet*: c'eft un devoir qpi eft bien rarement 
rempli* Songez qu'Horace n'a point dit: Si vis 
mefieri , ridendum tji primùm ipfi iihi. 

On vous pardonnerait de déguifer des faits 
peu favorables, d'eflayer de faire valoir les 
chofes les plus frivoles , de répondre par des 
parallogifines ridicules aux raifons les plus 
folides; de crier que vous avez prouvé ce 
que vous n'avez point prouvé , et que vous ^ 
avez détruit ce qui n'eft point détruit. Vous 
pouvez donner au menfonge l'air de la vérité , 
et à la vérité les couleurs du menfonge, vous 
épuifer en vaines déclamations fur des faits 
qui n'ont aucun rapport au fond de l'affaire, 
et courir rapidement fur les faits les plus 
graves qui dépofent contre vous. Cette 
méthode n'efi pas honorable , fans doute ; 
elle eft tolérée pour le malheur des hommes. 
Mais j'ofe dire que nous retombons dans les* 
fiéclês de la plus épaiOe barbarie, s'il eft 
permis déformais dé fouiller le barreau par 
des injures et par des farces. La jufiiçe 

F % 
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tranquille et févère , aflife fur le trône de la 
vérité , veut que tous ceux qui participent 
en quelque forte à fon miniftére augufte , 
tiennent quelque chofe de fa gravité et de fa 
décence. 

Vous avez voulu , dans cette caufe , foule- 
ver le peuple contre la noblelFe , et en faire 
une affaire de parti ; vous avez voulu peindre 
un gentilhomme qui fe plaint d'avoir été fur- 
pris , comme un tyran appuyé du pouvoir 
defpotique pour opprimer de pauvres inno- 
cens. Vous vous y êtes bien mal pris. Il fe 
trouve , par votre mémoire , que c^eft Thomme 
de qualité qui efl opprimé , et que ce font 
les pauvres citoyens qui infultent. Je vois 
que dans cette affaire on affecte d'envifager 
M. de Morangiés comme un homme puiffant 
qui accable du poids de fa grandeur une 
famille obfcure. M. de Morangiés eft bien loin 
d'être un homme puiflant ; c'eft un brave 
gentilhomme , un bon officier comme tant 
d'autres; et dans de telles affaires /c'eft lé 
peuple qui eft puiflant , c'eft lui qui s'ameute, : 
c'eft lui qui crie , c'eft lui qui foulève mille 
praticiens , c'cft lui qui fait retentir mille 
voix : les gens de qualité fe taifent. 

M. de Morangiés eft très-malheureux , fans 
doute , de s'être humilié jufqu'à recevoir des 
lettres infultantes d'une courtière et de du 
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Jtmquay. Il eàt mieux valu cent fois vivre 
obfcurément dans une de fes terres jufqu^au 
payement de. fes dettes : que dis- je? il eut 
mieux valu vivre de pain de munition fur la 
frontière , dans une gamifon , que d^avoir 
quelque chofe à difputer avec des préteufea 
fur gages , tt de chercher en vain dans Paris 
de malheureufes reflburces qui finiflent tou-- 
jours par ruiner un homme de qualité.. 

Mais M. le comte de Morangiés eft encore 
plus à plaindre de s'être expofé à efluyer de 
vous des opprobres que votre fang ne répa* 
rerait pas. 

Quoi qu'il en foît , Monfieur, attendons, 
vous et moi , refpectueufement le réfultat des 
interrogatoires et de toute la procédure. 
Quelque jugement qu'on porte , il fera jufte , 
parce qu'il ferk fondé fur la loi. Un arrêt nous 
révélera peut-être ce que font devenus ces 
cent mille écus , donnés autrefois fecrétement 
à la veuve Verron par un banqueroutier , 
tranfportés fecrétement à Vitry-le-Brâlé par 
la veuve , reportés fecrétement de Vitry dans 
la rue Saint-Jacques , et portés à pied fecré* 
tement chez M. de Morangiés, Je foufcris 
d'avance à l'arrêt que le parlement pronon- 
cera. Si M. de Morangiés eft déclaré convaincu 
et coupable, je le crois alprs coupable. Si fes 
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adverfaires font déclarés inaocens , je le» 
tiens innocens. 

Mais je foutiendrai tonjours quMI ferait 
pofiible que M. de Marangiés fat condamné 
juftement par les formes à payer les cent 
mille écus et les dépens , quoiqu'il ne dât 
rien dans le fond ; au lieu qu'il eft impoffibl« 
que les Verran foient difculpés , s'ils font con- 
damnés. D'où vient cette grande différence 
entre M. de Marangiés et fes adverfaires ? 
La voici. 

C'eft que M. de MorangUs a fait malheu- 
reufement des billets d'une forme très-légale 
qui parlent contre lui. Et fi le défaveu de du 
Janguay et de fa mère a été fait dauB une 
forme illégale ,fi des témoins intérefles per- 
fiftent dans leurs témoignages , toutes les 
apparences font alors contre M. de Marangiés , 
quoique le fond de l'affaire foit pour lui. Le 
roman des cent mille écus de la Virran , fou-^ 
tenu par les formes ^ l'emportera fur la vérité 
mal conduite ; ce qui ferait un grand et fatal* 
exemple. 

Si, au contraire, la famille Verran perdait' 
fon procès , elle le perdrait probablement* 
parce qu'on aurait des preuves judiciaires 
plus claires que le jour de la nullité des billett 
de M. de Marangiés* 
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Or il me femble qu^on a beaucoup de 
preuves morales de la nullité de ces billets ; 
mais , pour les preuves légales , elles dépen- 
dent des procédures. Ces preuves morales 
ont paru victorieufes dans Tefprit du public 
impartial. Mais , je Tai déjà dit , il faut que 
la loi conduife les juges. 

Le Châtelet , (aifi d'abord de cette afiaire , 
femblait n'écouter que les probabilités ; le 
bailliage du palais femble ne confulter que 
les procédures. Les lumières réunies des 
chambres aifemblées du parlement diflfiperont 
tous nos doutes. Ce tribunal , depuis qu il eft 
formé, n'a pas prononcé un feul arrêt dont 
le public ait murmuré* 
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LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE 

A MM. de la ndblejfe du Gévaudan , qui ont 
4crU en faveur de M. le comte de MorangUs. 

A Ferney, le ausufte 1773* 



MESSIEURS, 

l*Ai lu la lettre authentique par laquelle 
vous avez rendu jufiice à M. le comte 3e 
Morangiés. M. de Florian^ mon neveu, votre 
compatriote , ancien capitaine de cavalerie , 
qui demeure à Ferney, aurait figné votre 
lettre, s'il avait été fur les lieux, C'eft Thon- 
neur qui Ta dictée. Une partie confidérablc 
des cours de France et de Savoie, qui eft 
venue dans nos cantons , a fait éclater des 
fentimens conformes aux vôtres. 

M. de Florian eft en droit , plus que per- 
fonne , de s'élever contre les perfécuteurs de 
M. de Morangiés , puifqu'un de fes laquais , 
nommé Montreuil^ nous a dit vingt fois qu'il 
avait mangé fouvent avec le fieur dujonquay^ 
et qu'on lui avait propofé de lui faire prêter 
de petites fommes fur gages par cette famille, 

qui 
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qui fubfiftàit de ce commerce clandefiin. Lea 
juges auraient pu interroger ce domeftique 
qui eft à Paris. Il ne faut rien négliger dans 
une affaire fi étonnante , et qui a partagé fi 
long-temps la noblefle et le tiers-état. 

Pour moi, j'ai fait dépofer par -devant 
notaire la déclaration de cet homme. La 
vérité eft trop précicufe en tout genre pour 
omettre un feul moyen de la découvrir, 
quelque petit qu'il puiffe être. Je ne pré- 
tends point me mettre au rang des avocats 
qui ont plaidé pour et contre , et dont la 
fonction eft de montrer dans le jour le plus 
favorable tout ce qui peut faire réuflir leur 
caufe , et d'obfcurcir tout ce qui peut lui être 
contraire. Je n'entre point dans le labyrinthe 
des formes de la juftice. Je ne cherche que 
le vrai. C'eft de ce vrai feul que dépend 
l'honneur de la maiFon.de Morangiés; il n'eft 
point dans les mains d^'une courtière, prê- 
teufe fur gages , enfermée à l'hôpital ; d'un 
cocher connu par des actions puniflables ; 
d'un clerc de procureur , filleul de cette cour- 
tière couverte d'infamie, et qui, retenu chez 
un chirurgien par la fuite de fes débauches, 
prétend avoir vu ce qu'il n'a pu voir; il n'eft; 
point dans les intrigues d'un tapiflier, nommé 
Aubourg ^ qui a ofé, à la honte des lois, 
acheter ce procès comme on achète fur la 

Folit. et Ligijl. Tome IV. G 
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place des billets décriés qu'on efpère faire 
valoir par les variations de la finance. : 

Cet honneur fi précieux dépend de vous , 
Meifieurs ; vous en êtes les poflefleurs et les 
arbitres. 

Je commence par vous dire hardiment 
que le roi , qui eR la fource de tout honneur, 
et qui Teft auffi de toute juftice , a décidé 
tomme vous. Ce n'eft point violer le refpect 
qu on doit à ce nom facré ; c'eft au contraire 
lui témoigner le refpect le plus profond que 
de vous répéter ce que fa majefié a dit publi- 
quement : Il y a mille prohabilités contre une 
que M. de Morangiés n'' a point reçu les cent mile 
écîis. Les feigneurs qui ont entendu ces 
paroles , me les ont redites ces paroles ref- 
pectables , qui font fans doute , du plus 
grand fens et du jugement le plus droit. 

En effet, comment ferait-il poffible que 
la dame Verron eut eu cent mille écus à 
prêter ? Comment cette veuve d'uû courtier 
obfcur de la rue Quincampoiz eût-elle reçu 
d'un banqueroutier , fix mois après la mort 
de fon mari Verron^ par un fidéicômmis de 
ce mari , deux cents foixante mille livres eo 
or , et de la vaiffelle d'argent que le défunt 
pouvait fi bien lui remettre de la main à la 
main? Comment ce Verron aurait -il confié 
fecrétement à un étranger cette fomme , en y 
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comprenant fa vaiffelle d'argent, dont la 
moitié appartenait à fa femme par la cou- 
tume de Paris ? comment cette femme aurait- 
elle ignoré que fon mari eût tant d*or et tant 
de vaiffelle ; et par quelle manœuvre contraire 
à tous les ufages aurait- elle fait valoir cette 
fomme chez un notaire , fans qu'on ait 
retrouvé dans Tétude de ce notaire la moindre 
trace de cette manœuvre frauduleufe ? Pat 
quel excès d'une démence incroyable aurait- 
elle porté cet or dans une charrette à Vitrjr , 
au fond de la Champagne? Comment l'aurait- 
die reporté enfuite à Paris dans une autre 
charrette , fans que fa famille en eût jamais 
le moindre foupçon , fans que dans le cours 
du procès perfonne ne fe foit avifé de deman- 
der feulement le nom du charretier qui doit 
être enregiftré , ainfi que fa demeure ? 
. Après cette foule de fuppofitions extrava- 
gantes , débitées li groffièrement pour pré- 
venir Tobjection natiurelle que la veuve Verron 
ne pouvait pofféder cent mille écus dans fon 
galetas; après, dis -je, ce ramas d'abfur- 
dités , vient Fautre fable des mêmes cçnt 
mille écus portés par du Jonqudj dans fes 
poches à M., de Marangiés , en treize voyages 
à pied , l'efpace de cinq à fix lieues. Ce 
dernier excès: de folie était le comble : et la 
nation en aurait partagé l'opprobre , & elle 
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avait pu croire long-temps ce long tiffu d*im- 
poftures flupides qui font frémir la raifon f 
et que cependant on s'eflForça d'abord d'accré- 
diter. 

Ne diflimulons rien , Mefiieurs : notre 
légèreté nous fait fouyent adopter pour un 
temps les fables les plus ridicules ; mais à 
ia longue la faine partie de la nation ramène 
Tautre. Je ne crains point de le dire : cette 
nation courageufe , fpirituelle , pleine de 
grâces , mais trop vive, aura toujours befoin 
d'un roi fage. 

Cette affaire , auffi aflBreufe qu'extravagante, 
aurait fini en quatre jours , fi les formalités 
néceffaires de nos lois avaient pu laiffer agir 
monfieur le lieutenant de police , dont le 
miniftère s'exerce fur les ufurîers , fur les 
courtiers. Je ne parle pas ainfi pour le flatter : 
je n*ai pas Thonneur de le connaître ; et près 
de ma fin je n'ai perfonne à flatter, ni rois, 
ni magiftrats. 

Je vous remettrai feulement fous les y&ax 
que monfieur le lieutenant de police , par fes 
foins et par fes délégués , était parvenu en un 
feul jour à faire avouer à du Jonquaj et à fa 
mère Komain^ fille de la Verron , que jamais 
ils n'avaient porté cent mille écus à M. de 
Morangiés , qu'ils ne lui avaient prêté que 
douze cents francs. Non-feûlement ilsificenC 
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cet aveu verbalement , mais ils le déclarèrent 
enfèmble , après Tavoii déclaré féparcment ; 
non>feulement ils firent de vive voix cette 
déclaration authentique devant des juges et 
des témoins <, mais ils la fignèrent étant 
libres ; ils la confirmèrent dans la prifon« Ils 
n'articulèrent pas cet aveu une feule fois , il 
fortit cinq fois de leur bouche. 

Voilà , Meffieurs , le grand nœud ^ le 
feul noeud de cette aiBFaire qu'on a voulu 
embrouiller par les tours et les retours de cent 
noeuds différens. 

L'aveu formel, l'aveu irrévocable du délil 
de du Jonquay prévaudra- t-il fur les billets 
faits par M. de Morangiis avec trop de faci- 
lité ? La chofe du monde la plus probable 
eA, que cet officier général .n'a fait ces billets 
que pour les négocier, et qu'il a eu en du 
Jonquay la mèmt confiance qu'on a tous les 
jours dans les agens de change accrédités ^ 
chez lefquels on ne négocie pas autrement. 

La chofe la plus improbable dans tous les 
fens et dans toutes les circonfiances , c'eft que 
du J4mquay ait porté à pied cent mille écus 
dans fcs poches à l'officier général. Qui Temi- 
portera de la plus- grande vraifemblance ou 
de l'extrêipe improbabilité ? 

J'ofe avancer , Meffieurs ^ qu'il n'eft point 
de juge éclairé qui ne penfe , comme le roi ^ 
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que jamais M. de Morangiis n'a reçu les cent 
mille écus. Refte à favoir fi les juges étant 
perfuadés dans le fond de leur cœur de Tim- 
poffibilité de cette dette prétendue , nos lois 
font affez précifes' pour les forcer à con- 
damner M. de Morangiés à payer un argent 
que certainement il ne doit pas. 

La chicane fe mettant à là place de la 
juftice dont elle eft Tétemelle ennemie , s'cft 
élevée pour lui lier les mains. Elle a dit : 
L'aveu de du Jonquay eft formel , il eft incon- 
teftable, mais il eft illégal.; c'eft un aveu 
arraché par la crainte. Un des officiers de la 
police avait donné un coup de poing chez un 
procureur à du Jonquay , et Pavait menacé du 
cachot avant que ce du Jonquay avouât et 
lignât fon crime. Son aveu eft nul , et les 
billets payables par fon adverfe partie exiftent. 
• Je fais , Meffieurs , combien cette matière 
eft délicate , combien il importe à la fureté 
des citoyens qu'il n'y ait jamais rien d'arbi- 
traire dans la juftice. La violence la déshonore. 
Sa févérité ne doit jamais être emportée. 
Mais ce coup de poing prétendu donné par 
un homme qui n'était pas en efiet du corp$ 
de la juftice , eft-il bien avéré ? Taccufé le 
nie. Le parlement en jugera. Qiiand même 
un homme employé en fubalterne aurait 
Qutrepafle la comoiiffion dans Texcès de fon 
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indignation contre du Janquay , quand il 
aurait montré un zèle indécent , ce léger 
oubli de la bienféance empéche-t-il que le 
lieur Dupuis , infpecteur de la police , et le 
fieur Ckenon , commiiTaire au châtelet et juge 
des délits , ne fe foient comportés en miniflres 
équitables des lois du royaume? Dujonquay 
et fa mère ont figné leur crime devant eux en 
toute liberté. Si les du Jonquaj n'ont pas 
donné les cent mille écus , ils font des voleurs. 
Et quel voleur échapperait à fon châtiment 
fous prétexte qu'un officier du guet lui aurait 
donné un coup de poing avant que le juge 
tirât de lui l'aveu de fon crime ? 

Onofe parler de violence î et quelle plus 
grande violence que celle qui a été exercée 
envers M. le comte de Morangiés , maréchal 
de camp des armées du roi ? il eft traîné en 
prifon fur le fimplefoupçon d'avoir féduit des 
témoins eii fa faveur î et les premiers juges 
qui l'ont traité avec tant de rigueur font 
obligés d'avouer par leur fentence , qu'il n'a 
féduit perfonne. Ils font mettre au cachot un 
homme public , un homme néceflaire , un 
père de famille , un chirurgien connu par fa 
probité , uniquement parce qu'il n'a pas 
dépofé conformément aux témoignages d'une 
ufurière fortie de l'hôpital , et d'un débauché 
forti de fes mains qui l'ont traité d'une maladie 
ignominieufe ! q a 
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Voilà des violences aufli ayérées quelles 
font étranges. Le comte de Morangiés en eft 
encore la victime. Il eft encore en prifon pour 
un délit dont fes juges même l'ont déclaré 
innocent : en feront -ils quitte pour dire 
qu'ils fe font trompés ? 

Nous efpérons , Meffieurs , que le parlement 
;ne fe trompera pas. Il verra , par le mémoire 
fage et convaincant du fieur Dupuis^ et par les 
contradictions abfurdes des du Jonquay , quels 
font les coupables. Il apercevra dans la 
défenfe du chirurgien Ménager^ la foule des 
horreurs qui ont opprimé M. de Morangiés. 

Chaque juge lira toutes les pièces du pro- 
cès , du moins les plus importantes.. L'équité 
éclairée et impartiale prononcera fans pré- 
vention. 

A qui a cultivé fa raifon , à qui a un peu 
connu le cœur humain, il fuffit de lire des 
lettres de du Jonquay pour percer dans ceSt 
ténèbres d'iniquité. La feule aventure d'une 
malheureufe , nommée Hérijfe^ qui fe rétracte 
et qui demande pardon d'avoir accufé M. de 
Morangiés , ( et cela fans avoir reçu de coups 
de poing de perfonne) eft une preuve aflez 
convaincante des manœuvres employées par 
la cabale du Jonquay. Il n'y a peut-être pas 
une ligne dans tous les factums de M. de 
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Mmwigiés, et mcme dans ceux de fes adver- 
faires , qui ne manifefie fon innocence , et 
rimpoftiire qui Tattaque. Mais les juges font 
afireints aux formes. Nous verrons qui Vem^ 
portera ou de ces formes , quelquefois funef- 
tes , mais toujours indifpenfables , ou de la 
vérité qui s'eft montrée avec tant de clarté 
et fans formes aux yeux du iroi , aux vôtres ^ 
à ceux de tous les honnêtes gens. 

Si les premiers juges de cette afiaire & 
fingulière fe font oubliés jufqu' à faire fubir le* 
plus graiides rigueurs de la prifon à M. de 
Morangiés et au chirurgien Ménager qu'ils ont 
déclarés innocens ; fi cette énorme contra^ 
diction foulève les efprits raifonnables , il ne 
la faut imputer , Meflieurs , qu'à un fentiment 
d^équité qui s'eft mépris. 

Vous connaiflez le ferment de rendre juflice 
aux pauvres comme aux riches , aux petits 
comme aux grands. Ce ferment et la crainte 
de faire pencher la balance emportent quel- 
quefois les âmes les plus vertueufes jufqii'à 
rinjuftice. Il faudrait leur împofer plutôt le 
ferment de rendre jiiftice au riche comme au 
pauvre , au puifTant comme au faible. Mais 
ce ferait ici la caufe de la famille Verrou qui 
deviendrait la caufe du riche. Car fi elle 
gagne fon procès , elle a d'un côté les cent 
mille écus fuppofés prêtés à M. de MorêngiéSy 
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et deux cents {a) mille francs fuppofés donnés 
à la femme Romain par le teftament abfurde 
et contradictoire dicté à la veuve Verrons 
et la maifon Morangiés eft ruinée. Ce n'eft 
pas , fans doute , le maréchal de camp qui eft 
puiflant dans fa prifon, c'eft la cabale hardie, 
induftrieufe , redoutable par fes clameurs et 
par fes efforts infatigables , qui eft puiffante. 

Enfin , Meffieurs , attendons l'arrêt défi- 
nitif d'un parlement dont les lumières et les 
intentions font également pures. 

Si Tavocat de l'infortuné maréchal de 
camp^, pénétré de fon innocence , a pu , 
dans la chaleur du zèle le plus défintéreffé, 
manquer au refpect qu'il devait à mefiieurs 
les gens du roi , ils font affez grandjs pour lui 
pardonner , et trop juftes pour faire retomber 
fur le plus malheureux des hommes de fon 
rang, la faute d'un avocat dont, ils recon- 
naiffent d'ailleurs l'éloquence et l'intégrité. 

Je fuis avec un profond refpect , 

MESSIEURS, 

Votre très-humble et trés- 
obéiffant ferviteur ^ 

VOLTAIRE. 

' {a) Il eft à remarquer que dans U foule des contradictions 
étonnantes dont fourmillent toutes les pièces des Verron , on « 
fait dire à cette veuve qu*elle n'avait jamais eu ces cent mille 
écus;-et*^oii U fait riche de cinq cents mille francs par fon 
tefiament» 
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AUX MEMES, 

Sur le procès de M. le comte de Morangiés. 

A Femey , 1 6 avgufte 1 7 7 3. 
MESSIEURS , 

Un d« VOS compatriotes ^ certain de Tiniio* 
cence de M. de Morangiés^ mais alarmé par 
le dernier mémoire fait contre lui , et fâchant 
combien il faut craindre les jugemens des 
hommes , m'a communiqué fes inquiétudes. 
Je les partage, et voici ma réponfe : 

Je vous ai déjà mandé que Thonneur de 
M, le comte de Morangiés eft à couvert par 
la publicité du fentiment du roi et du vôtre. 
Je vous fupplie de remarquer que fa majefté 
n'a déclaré fon opinion qu'après avoir entendu 
parler à fond de ce procès ^ et après avoir 
pefé les raifons. Vous en avez ufé de même. 
Songez que dans les commencemens la cabale 
avait féduit Paris et la cour contre Taccufé : 
on n'eft revenu que parce qu'enfin la vérité 
s'eft montrée. 
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Souffrez que je vous retrace ici une partie 
des raifons qui ont depuis déterminé toute la 
cour , toute Tarmée ^ tous les magiftrats éclairés, 
tous les gens confidérables du royaume , et 
même un grand nombre d'étrangers. 

i**. L'impoflibilité que la Verrou eût cent 
mille écus en or , provenant de la fourcc 
chimérique qu'elle alléguait. 

8°. L'inconcevable abfurdité du tranfport 
clandeftin, de Paris ai; fond de lar Cham- 
pagne , d'un coffre rempli d'or , que quatre 
hommes ne pouvaient remuer , félon le dernier 
factum de l'avocat des Ferron , et ce même 
coffre rapporté clandeflinement à Paris ^ fans 
qu'on dife le nom du voiturier , fans qu'aucun 
de la famille Verron fe foit douté qu'il y eût 
de l'argent dans ce coffre ; et l'on ne craint 
pas d'étaler aux yeux du parlement ce roman 
miférable qui déshonorerait le fiècle de la 
Légende dorée. 

3°. Le port clandeftin de ces cent mille 
écus à pied en fix heures de temps , l'efpace, 
d'environ fix lieues , lorfqu'on pouvait fi 
àifement les voiturer en quelques minutes , 
et lorfque le lendemain le fieur du Jonquaj 
prête douze cents francs au même homme 
ouvertement. Et obfervez que ces malheureux 
douze cents francs ont feuls plongé M. de 
Morangiés dans cet abyme ; il ne crut pas 
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qu'un jeune homme qui lui prêtait fans 
vouloir de billet cette femme dont il avait 
un befoin prefTant ; put être aflez perfide 
pour le tromper fur les billets de cent mille 
écus. Voilà Torigine et le fond de toute cette 
afiaire. 

4^. L'extrême improbabilité et Textrème 
abfurditc que le comte de Morangiés fât venu 
emprunter isoo livres dans le galetas de du 
Jonquaj , le 2 4 Septembre 1 7 7 1 , fuppofé qu'il 
ent reçu cent mille écus de lui le s 3. 

5^. La lettre même de. du Jcnquaj au 
comte , par laquelle il eft évident qu'il prépare 
fon crime. Il lui dit : Vous cherchez à tn 
paufer à une pauvre veuve , vous ferez obligé dt 
tne réparer. C'eft ainfi que s'exprime un 
homme que fon avocat nous repréfente comme 
un docteur es lois près d'acheter une charge 
de confeiller au parlement. Il ofe dire à M. de 
Morangiés : Vaus avez écarté tous voiS domef- 
tiques le jour que je vous ai porté cent mille 
écus dans mes poches en treize voyages. Et 
remarquez , Meffieurs , que ce même du 
Jonquaj interpelle enfuite tous les domeftiques 
du cotnte qui étaient dans la maifon. Gela 
feul n'eft-il pal une preuve la pluà évidente , 
la plus forte, la plus incontefiable de là 
friponnerie la plus avérée , et en même temps 
4a plus '^oS^ixz ? 
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6°. L'improbabilité que le comte de Morangiés 
eût refufé à une courtière fon droit de cour- 
tage , s'il avait reçu de du Janquay cent mille 
écus par les foins de cette femme. 

7^ L'improbabilité qu'un homme qui vient 
de toucher cent mille écus , qui peut en jouir 
et ne les pas rendre , pourfuive le prétendu 
prêteur devant le magiftrat de la police 
comme un fripon qui veut faire valoir des 
billets lefquels ne lui appartiennent pas , et 
qui l'a trompé avec le plus grand artifice, 
mêlé de l'impudence la plus effrontée , en 
lui difant qu'il agiffait au nom d'une com- 
pagnie, et en lui cachant que la Verron fût 
fa grand'mère. 

8°. L'impoffibilité que M. de Morangiés ait 
figné, le «4 feptembre 177 1 , qu'il ferait f es 
billets quand il aurait l'argent , s'il avait reçu 
cet argent le 2 3, 

9^. Le menfonge groffier de du Janquay 
qui le trahit dans fa fable mal ourdie. Il 
prétend, dans le premier mémoire de fon 
avocat, que dans fes treize voyages de fix 
lieues , il fefait figner chaque fois à M. de 
Morangiés : Je reconnais que M. du Jonquay 
jn'a apporté mille louis , dont je promets faire mon 
billet à madame Verron fa grand'mère : et dans 
le fécond mémoire,, ce même billet eft conçu 
en ces termes : Je reconnais aaoir requ auteur 
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dujonquay mille louis au nom de la dame Verrou 
Ja grand^mire , dont je promets lui faire mes 
billets loffque la fomme fera comptée. Quelle 
fomme ? il aurait fallu au moins la fpécifier. 
Voilà donc deux billets différens Tun de 
l'autre. Lequel eft le vrai ? il eft évident que 
tous les deux font faux. 

10^. Le menfonge encore plus groffier 
rapporté par le même avocat , qui prétend 
défendre fa partie , et qui la convainc malgré 
lui d'impofture. Il dit que la fervante de la 
Verrou , feule Servante de cette femme riche , 
dépofe avoir vu M. de Morangiés chez elle , 
lui remettre ces billets importans qui fefaient 
toute la preuve du port des cent mille écus , 
ces billets qui auraient prévenu tout procès. 
Eh! famille Verrori^ que ne les avez-vous 
donc gardés ? c'était votre plus grande fureté ; 
c'étaitla feule probabilité de vos treize voyages. 
N'eft-il pas évident qu'ils n'ont jamais exifté , 
et qu'ils font auffi mal imaginés que le refte 
de votre déteftable fable ? La nation rougira 
d'avoir cru quelque temps une fourberie fi 
mal-adroite et fi atroce. 

11^. L'improbabilité frappante que du 
Jonquay et fa mère aient avoué tant de fois, 
et figné chez un commifiaire qu'ils n'avaient 
point donné les cent mille écus à M. de 
Morangiés , fi en effet du Jonquay avait fait le 
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prodige de les porter. II n'eflpas dans la natuins 
qu'on fe réfolve ainfi à perdre toute fa fortune , 
à être puni d'un fupplice flétriflant , quand 
rien ne force à faire un tel aveu. On a déjà 
obfervé qu'il n'y a perfonne en France qui 
fignât ainfi la perte de tout fon bien, fa honte 
et fon fupplice , même au milieu des tortures. 

Certes , foit que Desbrugniires ait froiffé un 
bouton de du Jonquay , foit qu'il ne Tait pas 
froifle , il réfulte que cet homme et fa mère 
ont confeffé très-librement un crime d'ailleurs 
avéré. 

18°. Le difcours tenu par ^ujf(m^ua)^ devant 
les officiers de la police : Je Jignerai , Ji Von 
veut , que fat volé tout Taris. Quel eft l'homme 
qui s'exprimerait ainfi , fi fon ame n'était 
pas auffi baffe que criminelle ? Ce feul dif- 
cours , échappé au coupable , dévoile le crime 
à quiconque connaît un peu le cœur humain , 
à quiconque réfléchît. On a du moins des 
deux côtés preuve contre preuve par écrit. Il 
ne s'agit donc plus que de confidérer laquelle 
doit prévaloir. Or quel eft le plus probable, 
ou qu'un gentilhomme fafle i^s billets à de» 
. entremetteurs avant de recevoir fon argent , 
ce qui eft d'un ufage très-commun , ou qu'une 
famille entière figne librement fon crime et 
fa perte , fi elle n'était pas coupable , ce qui 
n'eft jamais arrivé ? 
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i3®. La lettre m^me des fœurs de dtt 
Jonquay au magiftrat de la police , qu'on a 
eu Tabfurdité de faîre valoir , et qui n'eft 
qu'une preuve inconteftable du crime de la 
famille. Car ces fœurs feraient -elles venues 
chez un délégué de la police le fupplier de 
les aider à obtenir la grâce de leur frère , fi 
elles n'avaient pas fu que ce frère était cou- 
pable ? et ce délégué leur aurait -il laiffé la 
minute de cette lettre , s'il avait voulu le» 
tromper ? 

1 4*^. La publicité que la Verron prêtait par 
des entremetteufes de petites fommes fur gages ;: 
qu'elle fubfiflait de ce commerce infâme. Ce 
qui prouve que cette maifon était un repaire 
d'ufure ft d'efcroquerie, 

1 5°. La certitude que la Verron avait venda 
depuis peu une rente de fix cents livres, ce 
qu'elle n'aurait pas fait dans une extrême 
vieillefle , fi elle avait eu alors cinq cents 
mille francs de bien qu'on lui attribue. 

i6°. Le teftament auffi vicieux qu'^abfurde 
qu'on a fait ligner à la Verron mourante , 
teftament qui eft un vrai plaidoyer , teftament 
dans lequel elle contredit tout ce qu'on lui 
avait fait dire auparavant. Elle avait affuré 
qu'elle n'avait que ces cent mille écus pré- 
tendus ; et par cet acte elle avait poffédé plus 
de cinq cents mille livres, 

FoliU et Légijl. Tome IV- H 
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17°. Le comte de Morangiés traîné en prifon 
pour avoir fuborné des témoins , déclaré 
innocent par le premier juge , et cependant 
prifonnier encore. 

i8°. Le chirurgien Ménager enfermé dans 
un cachot par ordre du même juge , parce 
qu'un des témoins dé du Jonquay était , le s 3 
feptembre 1 7 7 1 , entre les mains de ce chi- 
rurgien ; parce que ce témoin vérole avait 
ce jour-là le corps frotté de mercure , la tête 
enflée , la langue pendante, et la mort entre 
les dents ébranlées ; parce que ce vérole avait 
ofé dire qu'il avait vu ce jourrlà même dans 
les rues du Jonquay portant cent mille écus 
à pied , et que ce chirurgien interrogé avait 
répondu qu'il était difficile qu'un vérole 
d^ns cet état pût fe promener dans Paris. 

19°. La dépofition précife d'un compagnon 
de ce vérole qui jouait aux cartes avec lui , 
dans le temps même que ce malheureux pré- 
tendait avoir vu du Jonquay courir chargé d'or 
dans les rues. 

80°. Une Tourtera , une courtière , une 
prêteufe fur gages, une marraine du vérole, 
une gueufe ibrtant de l'hôpital , écoutée 
comme un témoin irréprochable. 

21°. Un cocher , un bretailleur , un ami 
de du Jonquay , écouté comme i4n témoiQ 
^rave. 
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9 9^. Une autre gueufe , condamnée au 
fouet par la Tournelle , écoutée quand elle 
calomnie M. de Morangiés , et rejetée quand 
elle fe repent publiquement de fon crime* 
Le parlement entendra , fans doute , celte 
miférable qui peut fournir un fil à Taide 
duquel les juges fortiront de ce labyrinthe. 

Je vous ai indiqué , Meflieurs , plus de 
vingt preuves de Finnocence de votre com- 
patriote et du délit de fes adverfaires. Vous 
en découvrirez plus de cent, fi vous voulez 
lire avec attention tous les mémoires. La 
cabale achaj^née à difiamer , à perdre la maifon 
Morangiés , vient d^abufer étrangement de la 
candeur d*un homme de bien qui , ayant 
d'abord foutenu cette abominable caufe , s'eft 
cru malheureufement engagé à la défendre 
encore. 

Il eft vrai qu'il n'ofe plus parler du tefta- 
ment frauduleux de la Verron » à qui on fait 
dire qu'elle avait donné deux cents mille 
francs à fa fille , après avoir attefté fi fouvent 
le ciel 'qu'elle perdait tout en perdant les 
prétendus cent mille écus portés au. comte 
de Morangiés. H fe tait fur cette contradiction 
trop manifefle , et trop terrible pour les accu- 
fateurs de votre compatriote. 

Il ne ramène plus fur la fcène ce géné- 
reux , ce bienfefant Aubourg y ce tapiffier , 

H 3 
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cet ht>mmc d'aflfaire , qui a eu la baffeffe înfo- 
lente d'acheter publiquement le procès de la 
Verron , dans lequel il pourrait gagner plus 
de cent cinquante mille livres. Ces infamies 
ont révolté , fans doute , M. Tavocat VermeiL 
Mais qu'on a trompé fa bonne foi fur le 
refte ! de combien d^anecdotes inutiles au 
fond de l'affaire l'a-t-on furchargé J que de 
contradictions on lui a préfentées comme des 
vérités qui fe conciliaient f comme on Ta fait 
tomber dans le piège ! 

Pour ne pas rendre ma lettre trop prolixe, 
je vous en donnerai feulement quelques exem^ 
pies bien frappans. 

M. Vermeil avait dit dans fon premier 
mémoire que du Jonquay était un jeune inno- 
cent arrivé de province pour acheter une 
charge dans la magiilrature. Il nous le montre 
dans fou fécond factum comme un praticien 
confommé, dès l'an 1767 , dans le métier 
de la chicane. Il faut voir avec quelle vivacité 
ce du Jonquay pourfuit le payement d'un billet 
de deux mille livres que M. l'abbé le Rat 
avait fait à fa grand'mère, fans qu'on fâche 
à quelle ufure ; comme après la mort de 
M. l'abbé le Rat il excède M. Gatou t Cette 
guerre , il faut l'avouer , .dément un peu la 
fimple innocence avec laquelle il a porté 
cent mille écus à un officier publiquement 



y Google 



A LA NOBLESSE DU GEVAUDAN. g3 

obéré , et les lui a confiés fans prendre la 
moindre fureté. Ce contrafle feul , Meflleurs , 
démontre afTez Tabfurdité de toute la fable 
qu'on a forgée. 

Le même avocat , ayant dit dans fon 
premier mémoire, d'après dujonquay^ que le 
comte de Morangiés avait écarté tous les 
donieftiques de la maifon le jour des treize 
. voyages , avoue dans le fécond mémoire 
qu'ils y étaient tous ce jour-là même. Voila 
déjà une contradiction bien formelle qui 
anéantit toute la fable de la cabale. Tous 
ces domeftiques , témoins néceflaires , avouent 
cette vérité déjà tant reconnue , que du 
Jonquaj n'eft venu qu'une feule fois chez leur 
maître , le 8 3 feptembre 1 7 7 1 . 

M. Vermeil avoue ingénument que leurs 
dépofitions font concordantes; et après avoir 
dit qu'elles font concordantes^ il effaie de les 
trouver contradictoires. 

Un voifin dit qu'il était fur le pas de la 
porte » les jambes croifées , et qu'il n'a vu 
entrer perfonne , quoiqu'il en foit entré plu- 
fieurs dans cette matinée. Quel rapport ce 
fait minutieux peut-il avoir avec les treize 
voyages ab fur des de du Jonquay ? Ce voifin 
doii-il avoir eu toujours les jambes croifées 
à la porte pendant huit heures ?. 

L^avocat croit voir des contradictions dans 
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des domeftiques qui peuvent fe méprendre de 
quinze ou trente minutes. 

M. le chevalier de Bourdeix arrive chez 
M. de Morangiis ce matin mêine. Il y pafle 
environ deux heures ; il ne voit point paraître 
du Jonquay ; il attefte devant les premiers 
juges. L'avocat veut infirmer le témoignage 
de ce gentilhomme , parce que la femme du 
fuifie dit qu'il était en redingote, attendu 
qu'il pleuvait alors ; et que M. de Bourdeix^ 
à qui on demande quel habit il portait ^ 
répond que fonjufte-au- corps était de velours; 
L'avocat croit trouver une contradiction dans 
cette réponfe , comme s'il n'était pas très- 
naturel de couvrir fon velours d'une redingote 
pendant la pluie. 

Du moins M. Vermeil a trop de pudeur 
pour dire que M. le chevalier de Bourdeix 
foit un faux témoin ; mais d'autres n'ont pas 
tant de délicatefle. Ils le traitent de gafcon 
fripon qui jure pour un languedocien fripon , 
parce qu'ils font tous deux gentilshommes. 
Si Ton en croit cette cabale ^ il fuffit d'être 
d'un fang noble pour être un coquin , et la 
vertu ne fe réfugie que chez une entremetteufe 
fortie de l'hôpital , chez le cocher Gilbert , 
chez un clerc de procureur vérole , chez du 
Jonquay^ foldat dans les troupes des fermes 
et marchandant une charge de magiftrat. * 
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A quelles reflburces , hélas ! Téloquence 
et la raifon même font-elles réduites quand 
elles combattent la vérité ! 

QuUmporte à toute cette grande affaire ce 
qu'aura conté un foir M. de Morangiés à 
madame Maifonneuve ^ et à M. Cachots f On 
a la barbarie de reprocher à un maréchal de 
camp d'avoir vendu fes boutons de man« 
chettes d'or, et un crayon d'or. Je ne fais 
pas quel jour il les a vendus ; mais fon 
avocat aflure que la cabale ufurière a réduit 
ce gentilhomme à un état qui doit exciter la 
compaffion des juges , et foulever tous les 
coeurs en fa faveur. 

Voyez , Meflieurs , contre quels ennemis 
vous avez à combattre ; vous avez le roi pour 
VOUS'; il faut efpérer que vous ne ferez point 
battus. M. Linguet achèvera de détromper 
M. Vermeil; il achèvera de montrer la vérité à 
tous les juges. On s'eft plaint de fa vivacité ; 
mais il faut pardonner à fon feu qui brûle « 
en faveur de la clarté qu'il donne. 

Je. fuppofe , Meflieurs , que Sol on , Numa , 
Ariftide , Caton , le chancelier de YHoJpital , 
reviennent fur la terre , et qu'on leur donne 
cette caufe à examiner , n'agiraient - ils pas 
comme M. de Sartine ? ne diraient-ils pas : 
La famille Verron a confefTé fon délit de fon 
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plein gré , donc la famille Ta commis ; elle 
a écrit de fon plein gré à fon propre avocat : 
Rendez les billets , donc il faut les rendre ? 
Tel eft Tarrêt de la voix publique. J'iguore 
fi nos formes peuvent s'y oppofer. 

Je fuis avec un profond refpect , 

MESSIEURS , 

Votre très-humbic et très- 
obéiflant ferviteur , 

VOLTAIRE. 
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AUX MEMES. 

A Fexney, 26 tugufte 177s. 
MESSIEURS, 

Vo u S favez que plufieurs officiers ^ pénétrés 
de l'innocence de M. le comte de Morangiés^ 
en connaifTance'de caufe, ont fait un fonds 
pour lui en préfence de M. le marquis de 
Montejnard. Si votre province en fait un , mon 
neveu vous demande la permiffion de fe 
joindre à vous. 

C'eft une réparation authentique de la 
fentence inouie du bailliage du palais, juri- 
diction dont vous n'avez jamais entendu 
parler. Si cette malheureufe fentence fub- 
fifiait , notre nation en devrait peut-être 
autant rougir que des arrêts qu'un aveugle* 
ment barbare dicta contre les Calas , contre 
les Sirven , contre les Montbailli , contre 
le cultivateur Martin , contre le brave talli » 
contre l'infortuné chevalier de la Barre ^ 
enfant imprudent , à la vérité , mais enfant 
qu^il était fi aifé de corriger , mais enfant 
de grande efpérance , mais petit-fils d'ua 

Polit, et Ugifl. Tome IV. I 
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lieutenant général qui avait û bien fervi 
TEtat ; epfin contre tant d'autres citoyens , 
dont les meurtres juridiques ont épouvanté 
la nature et la raifon humaine. 

La fentence rendue par le bailliage n'eft 
pas , à la vérité , de Tatrocité de ces arrêts ; 
la caufe ne le permettait pas ; mais rabfur- 
dite eft encore plus grande. U ne faut pas 
que la France pafie pour ridicule aux yeux 
de l'Europe , après avoir pafle pour cruelle. 
Nous n'avons pas acquis affez de gloire dans 
la dernière guerre pour que pous n'ayons pas 
foin de notre réputation dans le fein de la 
paix. Il ferait trifte qu'il ne nous refiât d'autre 
gloire que celle d'avoir cultivé les beaux arts 
il y a cent ans , et que nous enflions aujour- 
d'hui la honte d'avoir perfécuté la vérité en 
tout genre fans la connaître. 

Le parlement de Paris , Meffieurs , examine 
Tafiaire avec autant d'attention que d'ioté- 
grité. Efpérons de lui la reftauratioix de la 
juftice qu'un bailli vient de violer , à Tétpn- 
nement.de quiconque a le fens commun. 

U eft. démontré aujourd'hui qu'une foule 
de vils ufuriers efcroçs a volé cent mille écus 
en billets à M. de Morangiés. Tout le monde 
convient qtaie .là. fable de leurs cent mille écus 
en or jeft ce que la fourberie et l'infolence ont ' 
jamais inventé de plus.abfurde et de plus 
puniflable. 
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Quelques perfonnes d'abord trompées dans 
le commencement par les réductions de la 
famille Verron , fe réduifent aujourd'hui à dire , 
qu'à la vérité M. de Morangiés n'a pas 
reçu les cent mille écus, mais qu'il en a 
touché probablement une partie. Elles font 
honteufes d'avoir cru un moment le roman 
des treize voyages ; mais elles fubfli tuent une 
autre fable à cette fable décriée. Pardonnons 
à cette faibleiTe de leur amour propre ; mats . 
il eût été plus beau djjtvouer foi^ erreur fans 
détour. 

11 ne faut pas fuppofçr ce qu'aucun des 
avocats des Verron n'a jamais ofé dire. 
Tous ont fait retentir à nos oreilles le prêt 
imaginaire des cent mille écus : dfi Jonquay 
en a fait ferment , avant de fe dédire chez 
un commifTaii-e. Voilà le procès ; il ne faut 
pas en imaginer un «^utre , qui au fond ferait 
plus abfurde encore. Car dbmment ferait -il 
poffible que M. de Morangiés n'ayant reçu, 
par exemple , que cent mille francs , comme 
ce$ meneurs le fuppofent , eût été alTez ennemi 
de foi-même pour Cgner d^S billçts de troi^J 
cent vingt -fept mille livre?, qui feraient plus 
de trpis fois et un quart la valeur reçue ? Ce. 
ferait une ufurç de trois cents vii^gt-fept pour 
cent; ufure aufli chimérique que tou,te la 
fable des Verrçn ; ufurç plus criminelle encore , 
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s'il eâ poflible , que la manœuvre avérée dont 
ils font coupables. 

Que pour juftifier M. de Morangiés on ne 
rende donc pas cette affaire plus ridicule , 
plus abfurde et plus incroyable qu'elle ne 
Teft en efifet. Qu^on s'en tienne au procès ; 
il eft affez extravagant. 

Je ne connais , Meilleurs , dans Thiftoire 
du monde , aucune difpute à laquelle la 
démence n'ait préfidé quand Tefprit de parti 
t'y eft joint. Vous fatifz que la bafle faction 
des Verron était , il y a quelque temps , ua 
parti formidable ; c'était celui du peuple ; et 
vou» connaiffez le peuple. La faction des con* 
vulfionnaires de Saint-Médard ne fut jamais 
ni plus fanatique, ni plus aveugle, ni plus 
opiniâtre, ni plus imbécille. 

Les menfonges imprimés des avocats de la 
Verron tenaient tous des Mille et une nuits , 
et ont été reçfrs comme des vérités par 
M, Tigeon. 

Ils peignaient la Verron , veuve d'abord 
d'un commis des fermes, et enfuite d'un petit 
agioteur de la rue Quincampoix , comme la 
veuve d'un riche banquier. 

Ils lui attribuaient une fortune immenfe , 
et elle couchait à terre , elle et toute fa famille , 
dans un galetas. 

Ils préfentaient M. du Jonquay , fon petit- 
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fils, comme docteur es lois, qui allait acheter 
trente mille francs une charge de confeiller 
au parlement , de juge fupréme des pairs de 
France ; et ce confeiller ii*avait pu feulement 
demeurer garde dans une brigade d'employés 
des fermes , et ce confeiller a le flyle et l'or- 
thographe d'un laquais , et les avocats répon- 
daient qu'un magiftrat n'eft pas purifie. 

Ils affirmaient dans tous leurs mémoires 
que madame Verran , la grand'mère , et 
madame Romain , fa mère , étaient des per- 
fonnes de confidération très-opulentes , très- 
honnêtes , ne prêtant jamais fur gages , mais 
empruntant quelquefois fur gages comme de 
grandes dames ; et le nommé Mvntreuil , 
laquais de M. de Flcrian , affirme par ferment 
qu'ayant mangé plufieurs fois avec le magiflrat 
du Jonquaj , la veuve Durand , courtière , 
lui a propofé de lui faire prêter par madame 
Vêfron vingt - quatre francs , douze francs , 
pourvu qu^il donnât quelques boucles de 
fouliers , quelques chemifes en nantiflement ; 
et M. Figeon n'a point interrogé ceux à qui 
la Verron a prêté fur gages des foixante, des 
quarante , et jufqu'à des neuffrancs ! petites 
fommes dont le trafic la fefait fubfifter par 
l'entremife de fes courtières , et qui font 
confignées dans le regiflre des ufures dont le 
dépôt efi à la police. 

I 3 
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Les avocats parlaient toujours des cent 
mille ccus en or de la veuve , et ils ne 
difatent rien de fa feule véritable fortune qui 
confinait principalement en une rente de fix 
cents livres , vendue pour prêter fur gages. 
C'était-là fou meilleur effet. 

Ces avocats , qui ne pouvaient alléguer 
que les raifons fuggérées par leurs commet- 
tans , et qui étaient malgré eux les organes 
de rimpofture , féduits par la faction , fédui- 
faient le peuple , et fefaient voler l'erreur de 
bouche en bouche. 

Ils célébraient la grandeur d'ame de M. 
Aubourg qui, .touché de Tembarras d'une 
famille refpectable de fripons , forcée de voler 
cent mille écus à M. le comte de Morangiés , 
et à Topprimer , a pris en main généreufement 
la caufe de cette famille Verron^ et fe facrifie 
aujourd'hui pour elle* Mais il fe trouve que 
ce M. Aubourg^ ce héros généreux, eft un 
tapiffier devenu écumeur du palais , qui a 
acheté ce malheureux procès pour en partager 
le profit ; manœuvre qui n'eft guère diffé- 
rente de celle des receleurs. 

M. Linguet^ défenfeur de M. le comte de 
Morangiés , afiirme dans fon réfumé que ce 
M. Aubourg a volé un étui d'or qu'il a été 
obligé de rendre» Il reproche à cet homme 
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d'honneur cent autres traits pareils. II aflure 
qnUi a des preuves que cet Auhourg , infti- 
gàteur de toute cette infâme affaire , comman- 
dait publiquement des pâtés qu'il envoyait 
au bailliage pendant Tinfiruction du procès : 
de forte qu'au fond on voit un voleur et un 
receleur protégés par M. Pigeon contre vous , 
Meflieurs , et contre l'opinion du roi. 

Lés avocats atteftaient dieu, devant qui 
la veuve Verron avait fait fon tefiament après 
avoir communié. Elle ne pouvait pas tromper 
DIEU, difaient-ils. — Non , mais elle pouvait 
tromper les hommes , ou plutôt on fe fervait 
d'elle pour les tromper très-groffièrement , en 
lui fefant dire qu'au lieu de trois cents mille 
livres qu'elle affura tant de fois compofer touf 
fon bien , elle avait poffédé cinq cents mille 
livres. On la fefait mentir dans ce tedament 
comme elle avait menti pendant fa vie. 

Ces avocats fondaient leurs plaidoyers fur 
le' témoignage de perfonnagcs dignes de foi 
qui avaient dépofé pour les Verron. Mais qui 
étaient ces témoins irréprochables ? Une femme 
infâme, enfermée plufieurs fois à l'hôpital; 
fon filleul , commis des fermes et chaffé ; un 
cocher , l'ami de du Jonquay , qtii dépôfaient 
des chofes abfurdes , incroyables , impoffibles. 
Cent dépofitions de cette cfpèce ne pèfcnt pas 
le témoignage d'un honnête homme. C'eft' 

I 4 
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aflèz de deux témoins , quand ce font des 
bommes de bien qui s^accordent fur^des faits 
Traifemblables : mais la foule d'une canaille 
qui dépofe des faits dont le feul récit choque 
la raifon , et qui fe contredit fur prefque tout 
ces faits , n'a pas plus de poids que les quatre 
mille gredins qui virent les miracles de Tabbé 
Fâris. 

Dira* t- on que ces contradictions de. la 
bande de du Jonquay font des preuves en fa 
faveur , parce qu'elles ne font pas faites de 
' concert ? Non , Me(£eurs , ils ne fe font pas 
concertés'pour fe couper dans leurs réponfes^ 
snais ils s'étaient concertés pour le crime. 

Enfin , Meflieurs , je vous le répète , du 
Jonquay et fa mère ont librement avoué , ont 
figné leur crime chez un commiffaire au châ- 
tdet , dont la réputation eft intacte. Us n'onfe 
été forcés à cet aveu chez le commiffaire , iii 
par aucun traitement rigoureux , ni par la 
moindre menace. Us ont confère le crime le 
plus vraifemblable , le plus ordinaire ; car 
eft>il quelque chofe de plus commun que de 
voir des ufuriers efcrocs ? Et on ofexait encore 
accufer un maréchal de camp du crime le plus 
rare, le plus extravagant, le plus ridicule, 
le plus impoffible , d'avoir emprunté cent 
mille écus en or des pauvtes habitans d'un 
galetas , pour avoir le plaifir de les faire 
pendre l 
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Les avocats ont ofé dire que cet aveu ne 
vaut rien chez un commiflaire , parce que 
du Jonquaj avait reçu un coup de poing chez 
un procureur. Il femblait , à les entendre , 
que quatre bourreaux eufient mis du Jonquaj 
et la Romain à la queftion ordinaire et extraor- 
dinaire» Cent mille perfonnes dans Paris 
étaient perfuadées que la police avait torturé 
pendant fept heures , et prefque jufqu'à la 
mort , un homme deftiné à être confeiller au 
parlement, et madame Remain ^ fa mère, 
pour leur efcroquer cent mille écus , dont 
les voleurs privilégiés , qui iiégent dans les 
antres de la police ^ partageaient le profit avec 
M. de Morangiés^ maréchal de camp des armées 
du roi. Ce nuage de menfonges abfurdes , 
de calomnies groffières , eft enfin diflîpé , et 
peut-être pour en reproduire bientôt quelque 
autre plus ridicule encore et plus funefie. 

Mais , Meffieurs , quand une fois la vérité 
a paru aux yeux des fages dans quelque genre 
que ce puifle ^tre, il n'eft plus pofiible de la 
détruire. On ne peut plus ot&t l'honneur à 
la maifon àt^Mi^ranpis^ on ne peut que la 
ruiner. 

Je fuis , Sec, 
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AUX MEMES. 

A Fcrney, le 8 fepfcmbrc X773. 
MESSIEURS , 



Xe rmettez-moi de j oindre mes acclama- 
tions et celles de mon neveu , M. de Fiorian , 
aux vôtres. 

Il eût été honteux à jamais pour la France 
qu'une horde infâme d'ufuriers efcrocs eût 
accablé en jufiice la vertu d'un maréchal de 
camp qui a fervi la patrie avec honneur ^ 
ainfi que tous fes ancêtres. 

Le roi, fans être inftruit de la procédure, 
avait , par les feules lumières d'un efprit 
éclairé et droit , déclaré la fable inventée par 
les Verron ce qu'elle eft en eflFet , le comble 
de l'abfurdité la plus groffière et de l'audace 
la plus effrénée. L'opinion du roi et de tous 
les hommes fages me raffurait. Les formes 
feules pouvaient me donner quelque légère 
inquiétude. 

M. Linguet , avocat de M. le comte de 
Morangiés , réfiftant feul par fa fermeté et par 
fon éloquence à une foule d'avocats féduits 



y Google 



LETTRE DE M. DE VOLTAIRE, &C, 10) 

par les Verrou , devenus malgré eux les orga- 
nes du menfonge , à la cabale d^une populace 
^ déchaînée , à la fentencc d'un bailliage pré- 
venu et partial, s'eft fait une réputation qui 
durera autant que le barreau. 

Le parlement s* en eft fait une plus grande 
en débrouillant ce chaos de fraudes et d'im- 
poflures , accumulées pendant deux ans 
entiers par tant jde fuppôts de Tufure et de 
la chicane. 

La raifôn et l'équité ont dicté fon arrc^ 
La cabale eft rentrée dans le néant ; il ne 
refte à ceux qu'elle avait entraînés que la . 
honte d'avoir été furpris par elle. 

Cet exemple fera voir combien nous 
devons refpecter et chérir des juges qui , 
n'étant point entrés dans le fanctuaire de la 
juftice par la porte de la vénalité , et choifis 
par le roi pour être juftes , avaient confondu 
eux-mêmes toute cabale , en s'occupant uni- 
quement de leurs devoirs facrés. 

Les chambres affemblées travaillèrent a ce 
jugement , le 3 de ce mois , depuis cinq heures 
et demie du matin jufqu'à fix heures et demie 
du foir, fans prendre ni repos ni nourriture. 
Il faut les regarder comme les pères de la 
patrie. On voit , par cet arrêt mémorable , 
qu'ils ont été encore plus occupés de juflifier 
la vertu opprimée que de punir le crime ; , 
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et M. de Morangiés me mande que fes fenti- 
mens s'accordent avec T arrêt. 

La faction des Verron avait tellement 
préoccupé une grande partie de tout Paris , 
que j'ai lu , dans les nouvelles à la main du 
3 augufte, ces propres mots : Tout le mor^de 
s* étonne de la part Jingulière que prer^d M. de 
Voltaire à cette 'affaire ténébrevfe, C'eft ce 
qu'avait déjà imprimé u» des avocats des 
Verron. 

La part que j'ai prife , Meffieurs , à cette 
affaire qui n'a jamais été ténébreufe pour 
moi , était fondée fur la conviction , fur 
r examen de tous les papiers que M. le comte 
de Morangiés avait bien voulu m' envoyer, 
fur les mémoires folides de M. Linguet ^ fur 
ceux même de fe» adverfaires , enfin fur l'an- 
cienne amitié dont l'aïeul de M. de Morangiés 
honora toujours mon père. Jai rempli mon 
devoir , et je crois le remplir encore en vous 
félicitant. 

Je fuis avec un profond refpect, 

MESSIEURS, 

Votre trés-humble et très- 
obéiflant ferviteur, 

VOLTAIRE. 
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SUR LE PROCÈS 

DE 
MADEMOISELLE CAMP. 

1772. 

JL A loi Commande , le magiftrat prononce « 
le public , dont Tarrêt eft inutile pour l'exé- 
cution des lois , mais irrévocable au tribunal 
de réquité naturelle , décide en dernier ref-. 
fort. Sa voix fe fait entendre à la dernière 
poftéritc. 

Ce juge fuprême, quoique fans pouvoir, 
et dont au fond tous les tribunaux ambi- 
tionnent le fufirage , a confacré Tarrêt du • 
nouveau parlement de Paris porté entre le 
vicomte de Bombelles et la demoifelle Camp^ 
Le public a fenti qu'une loi dure ne permet- 
tant pas en France à un catholique de fe 
marier à une proteftante parle miniftère d'un 
prétendu réformé , le mariage devait être 
déclaré nul. Mais en même temps la bonne 
foi de la mariée a été récompenfée par une 
réparation civile et par une fomme d'argent 
proportionnée aux facultés du mari ; fi pour- 
tant un peu d'argent peut tenir lien d'un 
état dans la fociiété. 
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Les juges ont affigné une penfion à la fille 
née de ce mariage malheureux. Ils ont même 
eu foin de la recommander au roi , comme 
ayant droit à fes grâces par les vertus de fa 
mère. Ainfi ils ont rempli tous les devoir^ 
de la légiflation et de Phumanité. 

Il ne refte plus à la nation qu^à défîrer de 
voir finir cette féparation funefte qui a prive 
la patrie d'environ fept à huit cents miUc 
citoyens utiles , et qui plonge encore cent 
mille familles dans l'incertitude continuelle 
de leur fort , dans la ^ douleur de mettre au 
monde des enfans dont la fubfiftance peut 
toujours être difputée , et dont la naiïïance 
eft regardée comme un crime. Cette fatalité 
deftructive de la population, ^ de la paix et 
du bien de l'Etat , réputée autrefois jiécef- 
faire, défoie fourdemçnt la France depuis 
près de cent années. 

Les guerres et les afiafllnats de religion fous 
François II y Charles IX ,* Henri III ^ Henri IV, 
Louis XlIIy furent les motifs qui femblèrent 
déterminer Louis XIV aux févéritçs qu'il 
exerça dans un temps où ces guerres civiles 
n'étaient plus à craindre ; il punit les petits 
neveux tranquilles des fautes de Içur^ aïeux 
turbulêns. 

Nous nous fommes aperçus enfin que la 
médecine trop forte, donnée aux petits-filj 
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pour la maladie de leurs grands-pères , n'avait 
pu les guérir. Ils ont perfifié dans leur culte; 
mais fi on n'a pu ouvrir leurs yeux à nos 
fublimes vérités, on avait guéri leurs cœurs; 
il faut avouer qu'ils étaient de bons citoyens 
et des fujets fidèles dans le temps de la 
^évocation de Tédit de Nantes. 

Si on défend pendant la contagion toute 
communication avec une province infectée , 
il eft trifie que cette défenfe ait lieu lorfque 
lemaLeft entièrement pafTé. 

On doit efpérer qu'un jour la fageflc du 
miniflère trouvera le moyen de concilier ce 
qu'on doit à la religion dominante et à la 
mémoire de Louis XIV ^ avec ce qu'on doit 
à la nature et au bien de la patrie. 

Ce moyen femble déjà indiqué en quelque 
forte par la conduite qu'on tient en Alfacç. 
Les luthériens ont joui fans interruption de, 
tous lt% droits de citoyen, depuis que le roi 
eft en poffeflion de cette belle province. 
Leurs mariages font reconnus légitimes , iU 
partagent les charges municipales avec les 
catholiques. L'univerfité de Strasbourg leur 
appartient toute entière. Les calviniftes même 
y pdfsèdent quatre temples. Ces trois reli' 
gions vivent en paix comme dans l'Empire. 

H eft donc évid.fint, par une expérience 
heureufe , que plufieurs religions peuvent 



y Google 



lit SUR LE paocis 

fubfifter enfemble fans aucun trouble, ainfi que 
plufieurs manufactures jaloufes Tune de Tau- 
tre peuvent profpérer dans une même ville , 
lorfqu'une adminitlration prudente contient 
chacune dans fes bornes. L'émulation les 
vivifie et la difcorde ne les déchire pas. C'eft 
ce qu'on voit en Allemagne , en RulEe , en 
Angleterre, en Hollande, en Suifîe. 

Le feul obftacle qui pourrait détruire en 
Alface Tefprit de charité qui doit régner entre 
tous les hommes , ferait peut-être Tancienne 
loi qui défend aux catholiques et aux protef* 
tans , foit luthériens foit calviniftes , de s'unir 
par les liens du mariage. Si S^ Paul a dit que 
répoufe^delie convertiflait le mari infidèle, 
cette converfion ne devrait s'opérer en aucua 
pays pluspromptement qu'en France oùlefexc 
a tant d'empire , où les plaifirs , le^ fpectacles , 
les fêtes brillantes font le partage de la religion 
dominante, où les grâces du prince, fouvent 
follicitées par les femmes , votent en foule 
au-devant de quiconque en eft fufceptible. 

Cette profcription de mariages entre catho- 
liques etproteftans eft une loi contre l'amour; 
elle femble défavouée par la nature ; elle forme 
deux peuples où l'on n'en devrait voir qu'un 
feul. On ne répétera pas ici tout ce qui a été 
dit fur une matière fi- intéreffante et fi déli- 
cate. Cent volumes ne valent pas un arrêt du 

confeil. 
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confeil. Attendons de la prudence et de la 
bonté de nos rois ce qu'on n'obtiendra jamais - 
par des argumens de théologie. 

Ëfpérons pour nos frères défunis une 
tolérance politique que nos maîtres fauront 
accorder avec la religion dont ils font les 
protecteurs. 

Réponjt à M. ïûhhé de Caveyrac. 

Gardons-nous , feulement de dire 
avec M.Tabbé de Caveyrac [a) qut la. tolérance 
n a produit en Angleterre que des fruits fune^es , 
qu'ail n'en rejlait qu'un feul à mûrit ^ quHls le 
recueillent aujourd'hui , et que c*ejl le mépris des 
nations. Notre roi a triomphé trois fois des 
Anglais, à Fontenoy , à Liège, à Laufelt , et 
les a toujours eftimés. 

On ne les voit méprifés en Afie , en Afri- 
que , en Amérique et en Europe , que de 
M. Tabbé de Caveyrac. 

Gardons-nous de répéter avec lui, (6) que 
DIEU ordonna d'exterminer jufqu'au dernier 
Amalécite ^ qu'il voulut que celui qui aurait été 

( a) Page 362 de V Apologie et la rèvocatien de ré4ii de Nantes 
et de la Saint-Barthelemi, 

{b) Page 363. 

PtUt. et LégiJ. Tome IV- K 
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follicité àfervir des dieux étrangers livre Vinjli" 
gateur au peuple , et f oit le premier à Vajforfimer^ 
Jut'il fon jrère , Jon fils , Ja femme ou fon ami. 

Cet ordre ne fut donné que dans la loi de 
rigueur , et nous fommes fous la loi de grâce. 
Il eft un peu trop dur de nous propofer d'af- 
fommer nos frères , nos fils et nos femmes.. 
Nous devons d'autant plus pencher vers la 
douceur , que nous fommes dans Tannée 
centenaire et dans le mois de la Saint-Barthe- 
lemi,fête un peu lugubre, dans laquelle en 
effet les frères affommèrent leurs frères, et 
que M. Tabbé de Caveyrac nous reproche dans 
une nouvelle differtation de n'être pas de fon 
avis fur cette journée. 

Il dit que cette journée ne fut {c) qu'aune 
affaire de profcription. Quelle affaire , jufte 
ciel ! nous fommes encore étonnés qu'on dife 
affaire de profcription comme affaire de finan- 
ces , affaire de famille , affaire d'accommode- 
ment. Une profcription eft-elle donc fi peu 
de chofe? et le faux zèle de religion n'en- 
tra-t-il pour rien dans cette affaire épouvan- 
table ? 

N'eft-il pas prouvé que plufieurs perfonnes 
à qui l'on offrit leur grâce s'ils voulaient 
changer de religion ,* furent maffacrées fur 

( c ) Page première de fa DiflexUtion Au la Saint-Bart^clemi. ' 
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leur refus ? Le refpettable de thou ne dit-il 
pas expreffément, au livre LUI , que la nou- 
velle des maflacres caufa dans Rome une joie 
inexprimable, que le pape Grégoire XIII ^ 
fuivi de tous les cardinaux , alla , le 6 feptem- 
bre, remercier dieu dans Téglife de Saint- 
Marc , que le lundi fuivant il fit chanter une 
mefle folennelle à la Minerve , qu'on tira le 
canon ^ qu'on fit des illuminations , qu'il 
marcha en proceflîon , le 8 feptembre , à 
réglifede Saint-Louis, qu'on mit à la porte de 
cette églife un écritcau par lequel Charles J-JC 
remerciait le pape de fes.bons conieils qu'on 
avait exécutés , 8cc. 

En eft-ce affez pour réfuter M. l'abbé dé 
Caveyrac ? ïdiïii'ïl nous forcer à rappeler ce 
que nous voudrions ènfevelir dans un oubli 
éternel ? 

Comment peut -il dire que cette affaire ne 
fut que l'effet d'une réfolution fubite , quand 
le jéfuite Daniel avoue que Charles IX dit : 
K* ai' je pas bien joué mon rôlet ? comment peut- 
on démentir ainfi tous les mémoires du temps ? 

Pourquoi s'obftiner encore à vouloir per- 
fuader que depuis l'an 1680 l' émigration de 
nos concitoyens n'a été que médiocre et 
prefque infenfible ? jpenfe-t- on fermer nos 
plaies en les niant j. et en co^xtredifaut cçpx 

K 2 
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qui ont vu des villes entières bâties par des 
réfugiés ? peut-on dire qu'i/ ne s'ejt pas établi 
cinquante familles françaifes à Genève^ tandis 
que le, quart de la ville au moins eft compofé 
de français ; et de quels français encore ? des. 
citoyens les plus utiles , parmi lefquels il en 
eft qui pofsèdent des for tunes de trois millions* 
Il ne faut ni exagérer , ni diminuer nos pertes 
çt nos malheurs , mais il eft permis de mon- 
trer nos bleflures aux yeux d'un gouverne- 
ment qui peut les guérir. 

Enfin pourquoi répéter dans fon nouvel 
écrit que le roi de Pruffe s' eft trompé en afiu- 
rant que plus de vingt mille français fe réfu- 
gièrent dans fes Etats ? Pourquoi dire que 
c'eft moi qui fuis Tauteur des mémoires de 
Brandebourg , quand il eft avéré que cemonar- 
que eft le feul hiftorien de fa patrie, comme 
il en eft le légiflateur et le héros ? M. Tabbé 
de Caveyrac fe trompe aflurément en difanti(^) 
que fat donné cette hijïoire de Brandebourg à 
beaucoup deperfonnes comme mon ouvrage^ et que 
je rai vendue à plus d'un libraire comme mon bien. 

La vérité et Phonheur m'obligent de dire 
qu'il n'y a perfonne en Europe à qui j'aie 
jamais ni prêté ni donné , encore moins 
vendu VHiftoire de Brandebourg , et que du 

" (i) Page 43 diBla féconde lettre* 



dby Google 



DE MADEMOISELLE CAMP, II7 

jour où cette hiftoire parut jufqu'à préfent, 
il n'y a aucun libraire à qui j'aie jamais vendu 
un feul manufcrit. Si M. de Cavejfac était 
mieux informé de la vie que je mène, il ne 
me ferait pas de telles imputations. Enfin 
pourquoi mêler mes neveux, confeillers au 
parlement, dans cette queftion ? 

Ces réflexions font bien . étrangères au 
mariage de M^^* Camp et au jugement de fon 
procès. Mais nous avons cru ne devoir pas 
rejeter cette occafion de nous défendre contre 
les accufations de M. Tabbé de Cavejrac , à 
qui nous demandons non-feulement de Tin-* 
dulgence pour les protefians , mais encora 
pour nous qui avons été obligés de réfuter 
fes opinions» 
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AUX CAUSES CELEBRES, 

PROCÈS DE CLAUSTRE. 

Ingratitude , hypocrijie , rapacité et impojlures 
jugées. 

X o UTE s les caufes intitulées célèbres ne le 
font pas ; il y en a même de fort obfcares, 
et qui ont été écrites d'une manière très- 
conforme a,u fujet ; mais il n'eft guère de 
procès dont la connaiffance ne puiflfe être 
utile au public. Car^dans le labyrinthe de 
nos lois^ dans l'incertitude de notre jurifpru- 
dence , au milieu de tant de coutumes et de 
maximes qui fe combattent , un arrêt folennel 
fert au moins de préfomption en cas pareil , 
s'il eft des cas absolument pareils. 

La caufe que nous traitons ici eft des plus 
communes et des plus obfcures par elle-même. 
Il s'agit d'un, prêtre ingrat, rien n'eft plus 
commun. Il s'agit d'un précepteur nommé 
Clauftre ^ quoi de plus obfcur? Mais fi ce 
précepteur Claujlre a mis le trouble dans une 
nombreufe famille, fi fon ingratitude fortifiée 
par fon intérêt a voulu s'approprier le bien 
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d' autrui , s'il s*cà fervi félon Tufage du man* 
teau de la religion pourfoulever un fils contre 
fon père ; s'il a charitablement féduit foa 
pupile pour lui donner fa nièce en mariage; 
fi, devenu Toncle de fon élève, il a été affez 
mondain dans fa dévotion pour tenter de' 
s'emparer fous le nom de cet élève du bien 
d'une famille entière ; s'il a employé les frau-' 
des pieufes et les dévotes calomnies pour faire 
réuffir fes manœuvres , alors la pièce devient 
intéreflante , malgré la bafleffe du fujet ; elle 
fert d'inftruction aux pères de famille , et 
Claujlre devient un objet digne du public , 
comme Tartufe qui commence par demander 
l'aumône à Orgon , et qui finit par le vouloir 
chafTer de fon logis. 

Clavftre , qui dans les factums écrits par 
lui-même a négligé de nous faire connaître 
fon nom de baptême , s'eft donné celui de 
Mentor , parce qu'il obtint d'être reçu chez 
le fieur Jean- Fr^nçow de la Borde pour précep- 
teur de fes deux enfans. L'emploi d'inflitu- 
teur, de précepteur , de gouverneur, eftfans 
doute aufli honorable que pénible. Un bon 
précepteur eft un fécond père : le mentor 
dont Homère parle était Minerve elle-même. 
Mais quand on fe dit un Mentor , il ne faut 
"pas être un Stfyphe. 

Après ce petit exorde il faut une narra- 
tion exacte ; la voici. 
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Jean- François de la Borde ^ écuyer, né à 
Baïonne d'une famille ancienne et alliée à de 
grandes maifons, avait eu de fon mariage 
avec la fille du fieur le Vajfeur , ingénieur de 
la marine, quinze enfans, dont dix font morts 
en bas âge. Il refte aujourd'hui deux garçons 
et trois filles. Ainfi le fieur Claufire eft réduit 
à ne vexer que cinq pcrfonnes en ligne directe, 
au lieu de quinze. 

Ces cinq perfonnes font Jean-Benjamin de 
la Borde , premier valet de chambre du roi ; 
Jean-Louis de la Borde , qui a fait les fonctions 
de maréchal général des logis deTarmée, et 
qui eft meftre-de-camp de dragons ; Moniqut 
de la Borde^ époufe du fieur Fontaine de Cramayel^ 
fermier général ; Elijaheth-Jojephine de la Borde y 
époufe du fieur Binet Démarchais^ premier 
valet de chambre du roi, gouverneur du lou- 
vre, major d'infanterie; Henriette delà Borde ^ 
époufe du fieur Brijfard^ ancien fermier général. 

Le père de cette nombreufe funille n'était 
pas riche ; mais étant né avec des talens , et 
^yant étudiéla fcience économique qui depuis 
a fait tant de progrés parmi noûsr , il • fut 
employé par le gouvernement dans plufieurs 
traités de commerce, et le roi le gratifia, en 
1739, d'une place de fermier général , qu'il 
abandonna au bput de vingt ans , pour s'occu- 
per uniquement du bonheur de tous fes parens. 

U 
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Il avait deux frère» et une fœur; les frèrei 
étaient Pierrc-Jqfeph de la Borde De/martres , 
qui vit encore; l'autre Léon de la Borde ^ mouf- 
quetaire, qui mourut jeune. 

La fœur était Jeanne -Jqfephine , mariée au 
fieur de VerdUr^ feigneur de la Flachère, dans 
le Lyonnais. 

Jean-François de la Borde fervaît de père à 
fes deux frères et à fa fœur; il était leur confeil 
ainfi que celui de tous fes amis. Ses lumières 
et fa probité lui avaient acquis cette confidé- 
ration perfonnelle et cette autorité que donne 
la vertu ; tous ceux qui Pont connu rendent 
ce témoignage à fa mémoire. 

Non-feulement il veilla avec la plus fcru- 
puleufe attention fur l'éducation de tous fes 
enfans, mais il étendit les mêmes foins fur 
ceux de fon frère , Pierre-Jofeph De/martres , 
marié , en 1 7 8 5 , à une hollandaife catholi- 
que , nommée Ditgens , ' parente du célèbre 
van-Swieten , qui a été depuis premier médecin 
de rimpératrice-reine de Hongrie. C'était une 
riche héritière qui aurait environ trois mil- 
lions de bien, fi fes parens très-patriotiques 
avaient laifle une fi grande fucceflionfortir du 
pays. 

Jean-François de la Borde eut la confolation 
de voir tous fes foins paternels réufllr. Tou^ 

Polit, et Legijl. Tome IV^ L 
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fes enfans fe fignalérent dans le monde par 
des talens diftingués , et eurent le bonheur de 
plaire. 

Il n y eut que Pierre-Jofeph Defmarires , fon 
neveu , qui ne put répondre à fes emprefie- 
mens. Cet enfant était né avec une faiblefle 
d'organes qui le mit long > temps hors d'état 
de recevoir l'éducation ordinaire , laquelle 
exige une fanté ferme dont dépend la faculté 
de s'expliquer et de concevoir. On fut obligé 
de le confier quelques années à fa nourrice , 
femme de bon fens et expérimentée , qui 
connailTait fon tempérament. Lorfqu'il fut 
.un peu fortifié , fon père le mit entre les 
mains d'^n maître de penfion très-intelligent, 
et accoutumé à diriger des enfans tardifs. 

La nature n'ayant pas fécondé les atten- 
tions de cet inftituteur , fon père Defmarires 
le retira chez lui à fa terre de Palerne en 
Auvergne. Enfuite fa tante, la dame de la 
Flachire , qui n'avait point d'enfans , s'en 
chargea comme de fon fils et le garda trois 
ans, tantôt à fa terre de la Flachère, tantôt 
à Lyon. On lui donna un précepteur qui 
avait 600 livres d'appointemens et auquel 
on affura 3oo livres de penfion viagère. C'eft 
ce même enfant , ce Pierre-Jofeph de la Borde 
Defmartres dont l'abbé Claujïre s'cft emparé , 
et qui fait te fujet du procès. 
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Pendant que tous fes parens tâchaient de 
lui donner tout ce qui lui manquait, et de 
forcer la nature , elle accordait tout à fe» 
confins et à fes confines , élevés chez fon 
oncle Jean-François de la Borde ^ et ils fefaient 
des progrès rapides dans plus d*un art , mal^ 
gré Claujlre , reçu précepteur dans la maifon , 
qui ne favait que du latin. 

Clauftre éleva les deux fils de Jean-François 
de la Borde , qui bientôt n'eurent plus befoin 
de lui. Il reda dans la maifon comme ami , 
logé , nourri , meublé , chauffé , éclairé , blan« 
chi, fervi , avec 800 livres depenfion et quel- 
ques préfens. 

Il nous apprend dans fon mémoire, page 
4 , qu'il efpérait une reconnaiffance plus atui- 
logue à fon état et à fon goût. Qu'entend-il 
par ce mot grec analogue , mis depuis peu à 
la mode , et qui veut dire convenable f Le fieur 
de la Borde ne pouvait lui donner ni évêché 
ni abbaye. 

Clauftre , fe bornant aux biens purement 
tcrreftres , s'adreffe à un de fes élèves , le fieur 
Jean-Benjamin de la Borde , fils aîjié de celui 
qui le nourrit et le penfionne ; il faifit le jour 
même de fa majorité pour lui faire un beau 
fermon fur la bienfefance , et il lui fait figner 
à la fin du fermon une donation de isîqo liv. 

L a 
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de rente par»devant notaire : de qui exige-t-il 
cette donation ? d'un fils de famille qui n'avait 
alors aucune fortune , et qui était fous la puif» 
fance de père et de mère. 

La nouvelle penfion de 1200 livres fut 
payée quelque temps en fecret au commenfal 
qui jouiflait d'ailleurs de celle de 800 livres; 
mais le père , dont la fortune avait effuyé des 
cchecs affez confidérables , ayant appris le 
fuccès du fermon de Claujlre^ à la majorité 
de fon fils , mécontent avec raifon de cette 
manœuvre clandeftine , fit réduire la femme 
à 800 livres et s'en chargea lui-même. Le 
prêtre , craignant de perdre le logement , la 
table et les bonnes grâces d'une famille nom- 
breufe , fut obligé de confentir à la fuppref- 
fion de ce premier acte de majorité de fon 
élève, 

Jufqu'ici on ne voit aucun délit ; ce n'eft 
qtfun homme occupé de fon petit intérêt 
perfonnel, qui dit, qui écrit fans cefle qu'il 
veut faire fon falut dans la retraite , et qui 
cherche à rendre cette retraite commode ; la 
juftice n^a rien à punir dans cette conduite. 
Pour fatisfaire à la fois fa dévotion et fon 
goût pour les penfions de 1200 livws , en 
attendant mieux, il ne s'adrefTe plus au fils 
du fieur de la Borde ^ mais à fon gendre , le 
fieur de Fontaine , feigneur de la belle terrc^ 
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de Crarttayel ; il s'en fait nommer chapelain ; 
et , au lieu de fe retirer du monde , comme il 
l'avait tant dit et tant écrit, il prend l'emploi 
de régifleur de la terre à i s o o livres de gages. 
Ce n'eft pas encore là une prévarication ; un 
faint peut gouverner une terre, quoiqu'il ne 
foit pas conféquent de crier qu'on veut le 
mettre dans un cloître, quand on fe fait pre- 
mier domeftique de campagne. 

Il s'accoutuma fi bien à mêler le fpirituel 
au temporel , qu'il fit dès-lors le projet de 
retirer des dangers du monde le jeune la Borde 
Dejmartres ^ qui pafTait pour devoir un jour 
poiTéder des millions , et qui par la fimplr- 
cité de fon caractère était en péril de fon 
falut* Il était alors à Paris dans la propre 
maifon de fon oncle avecfes coufins. Sa mère 
était morte , fon père s'était remarié. Le 
jeune homme était majeur. Voilà une belle 
cccafion de fecourir le jeune Pierre -Jo/eph 
De/martres contre une belle -mère et contre 
les illufions de la fortune et des plaifirs. 

Quoique les abbayes fuflent très- analogues 
à l'état et au goût de Claujire , il crut encore 
plus analogue de devenir le maître de tout le 
bien de ce facile De/martres, C'était lui qui 
lui avait fourpi un précepteur, il lui fournit 
bientôt un procureur. Voici comme il s'y prit. 

D'abord aprèjs deu^ petits ^tellionats fait^ 

L 3 
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au fieur Jean - François de la Borde fon |5ien- 
faiteur (*),il feint, en 1762 , de fe retirer 
à la Doctrine chrétienne. Mais auparavant il 
avait jeté dans le cœur de De/martres les 
foupçons d'avoir été léfé par fon père et par 
fon oncle. Ces foupçons étaient forti&és par 
le procureur qui s'était joint à lui. 

Quand il vit enfin toutes fes batteries 
préparées , il écrivit , le 8 feptembre 1762 , 
à la dame de la Borde , femme du fieur Jean- 
François , fermier général. La religion rn*aprin* 
cipalement déterminé à cette retraite. Notre état 
n^fjl pas de vivre dans le monde ; et quand 
l'utilité du prochain ne nous retie?it plus ^ je crois 
que nous ne devons pas y rejler. Un prêtre rCtfi 
pas fait pour avoir toujours fes aifes ; (Il entend 
les prêtres fans bénéfice) uneviefobre^ dure^ 
doit être fon partage s'il veut entrer dans Vefprit 
de fon état. Je vais vivre dans unefociété de bons 
prêtres ; tous mes vœux vontfe tourner du côté de 
réternité. 

En fe tournant vers Y éternité , il ne laifTait 
pas de fe tourner depuis long-temps vers 
Clermont en Auvergne , où demeurait made* 
moifellefa nièce, fille d'un pauvre imprimeur 
nommé Boutaudon. Il fait venir à Paris made- 
moifelle Boutaudon , âgée alors de trente-quatre 

{*) Ils font prouvés dans le mémoire de MM. les avocats 
VHtrminin, Ceilicr cl tronthet. 
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ans. Il la recommande d*abord aux charités 
et à la protection de tous les parens et de 
tous les amis du fieur de la Borde. Comme la 
nièce ne pouvait pas demeurer à la Doctrine 
chrétienne , il en fort pour aller loger avec 
.elle dans Tile Saint-Louis ; et il perfuade au 
bon et facile De/martres de. venir s'établir 
dans ce quartier. Vous demeurez , lui dit- 
il , auprès de votre oncle le fermier général , 
rien n'eft plus dangereux pour Tinnocence ; 
les réductions du grand monde font diaboli- 
ques. Retirez-vous dans File Saint-Louis , 
j'aurai foin de votre falut et de vos affaires. 

Dejmartres fe livre avec componction à ces 
remontrances. Le pieux Claujire lui trouve 
bien vite un appartement. Un heureux hafard 
fait rencontrer enfemble quelque temps après 
mademoifelle Boutaudcn et le fieur De/martres 
chez des gens de bien; le fieur De/martres 
rend de fréquentes vifites à la provinciale , 
qui prend infenfiblement un intérêt véritable 
k De/martres, Ma nièce n'eft pas belle , lui difait 
quelquefois le convertifleur Clauftre , mais elle 
e& Capable de rendre un mari heureux. Elle 
a peu d'efprit, mais le peu qu'elle en a eft 
bon : elle conduirait fes affaires avec beau- 
coup de prudence ; et entre nous , -je vous 
foùhaiterais une femme femblable à elle , 
yne époufe félon le cœur de d i e u. 
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Def martres fit de profondes réflexions fut 
ces ouvertures , le bon cœur de la nièce les 
féconde. De/martres avoua enfin à fon direc- 
teur qu'il ne pouvait vivre fans mademoi- 
f wlle Boutaudon , et qu'il votJait Tépoufer. 

Claujlre , tout étonné , lui dit qu'il ne par- 
lait pas férieufement. Mais après quelques 
mûres réflexions , il lui confeiila pour fon 
bien de prendre ce parti. Mademoifelle fa 
nièce, il eft vrai, n'avait rien, mais fon bon 
fens devait faire rentrer à fon mari deux 
millions dont il avait été dépouillé dans 
fa minorité ; ainfi elle apportait réellement 
deux millions en mariage. De plus , lui- 
Claujïre ^ devenant fon oncle, était obligé en 
confcience d'intenter un procès à toute fa 
famille , et dç faire tous fes efforts pour la 
ruiner et pour la déshonorer , ce qui ferait 
un grand avantagé pour les nouveaux mariés, 
et le tout pour la plus grande gloire de dieu. 

D'ailleurs mademoifelle* Boutaudon était 
d'une des meilleures maifons auvergnaques. 
Du côté paternel, dit -il dans fon mémoire, 
page 16 , elle eft fceut , fille, petite-fille d'uii 
imprimeur du roi ; et du côté maternel , foti 
trifaïeul , Noël ClauJlré , avait été foldat âujC 
gardes de Catherine de Médicis. De plus un 
frèrç de la future était actuellement foldat • 
de foi te que tous les honneurs municipau3( 
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et militaires décoraient h famille. Le mal 
était que ce foldat rifquait d'être pendu , 
pour n* avoir pas obéi à deux fommations de 
revenir au régiment. Que fait Claujtre ? Il va 
fe jeter aux pieds de la danie Démarchais , 
fille de fon bienfaiteur Jean-François de la 
Borde. Il obtient de. fa générofité plus d'ar- 
gent qu'il n'en faut pour acheter le congé de 
fon neveu Boutaudon le guerrier ; il garde le 
refte pour lui*^ 

Enfin , le 8 avril 1766 , les deux amani 
fe marient dans la paroifle de Saint-Louis. 
Le fieur De/maires avait alors trente-quatre 
ans ; il pouvait contracter fans avertir fes 
parens. Ce fut , dit Claujlre, page 14, par un 
ordre Jingulier de la Providence , qui avait des 
deffeins de jujtice et de mijéricorde fur toutes les 
parties. Il s'écrie , quelques lignes après : Je 
ne conçois pas encore comment tout cela s^eji 
opéré; mais faiditfouvent en moi-même: Digitus 
I)ei ejt hic. En eflFet , il n'eut pas de peine à 
perfuader au fieur De/martres fils , que la Pro- 
vidence jetait de^ yeux très*attentifs fur foû 
bien ; et il eut une miflion expreffe de fe ren- 
dre maître abfolu de tout. 

Dans les premiers tranfportS de fa joie , il 
ne peut réfifter à la tentation de faire fentit 
fi»n triomphe au fieur Jean -François de là 
Èorde. Il lui écrit immédiatement après la 
célébration du mariage : 
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MONSIEUR, 

9 9 Je fuis chargé de vous annoncer un 
M nouvel événement dans votre famille. M. 
f 9 votre neveu De/martres s'cft marié ce matin , 
99 et a époufé ma nièce , fille du fieur Bow 
99 taudon , imprimeur du roi à Clermont. 
99 £lle eft à peu-prés de fon âge ; elle a de 
99 réducation , du bon fens , de Tinteili- 
99 gence dans les affaires : il y a lieu d'efpé- 
99 rer qu'elle régira avec prudence les affaires 
99 de fon mari , et qu'elle les défendra avec 
99 modération. 

99 Le fieur de Laune^ procureur, cft révo- 
99 que; je me mets à la tête des affaires , en 
99 attendant que ma nièce en ait pu prendre 
99 connaiffance ; mais nous ne ferons rien 
99 fans un bon confeil, 

99 Serai-je affez heureux pour rétablir la 
99 bonne intelligence entre le père et le fils , 
>9 entre Toncle et le neveu ? c'èft ce que je 
99 défire le plus vivement , pour vous donner 
99 des marques de mon attachement. 99 

J'ai l'honneur d'être avec refpcct , Sec. 

C'était un peu infulter le fieur Jean-François 
de la Borde et toute la famille. Mais les faints 
ont leurs faibleffes. 

Voilà donc cet homme qui , ayant choifi 
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une retraite chrétienne pour s'occuper uni- 
quement de TafiFaire de fon falut , fe met à la 
tête de celles du fieur De/martres , et prend la 
place du procureur de Laune , pour intenter 
un procès criminel à prefque toute la famille 
chez laquelle il a vécu vingt-deux ans entiers 
comme le maître de la maifon. Je dis un 
procès criminel , car c'en eft un très-réelle- 
ment d*accufer le père et Fonde du fieur 
De/martres , de l'avoir dépouillé de fon bien 
pendant fa minorité , de l'avoir volé , de 
l'avoir maltraité , d'avoir fouftrait des pièces. 
C'eft-là ce que le faint chicaneur impute à la 
famille; c'eft-là fa doctrine chrétienne. 

L'ardeur de fon zèle l'enflamme au point 
qu'il veut emhrafer de la même charité jufqu'à 
la dame de la Hacher e ^ fceur des ficurs de la 
Borde , et jufqu'à la dame de Cramayel , fille 
du fermier général. Il n'efl: rien qu'il ne 
tente , il n'ett point de refTort qu'il ne faflfe 
jouer pendant le cours du procès , pour atti- 
rer les deux dames dans fon parti. C'eft fur- 
tout à la dame de la Flachère qu'il s'adrefFe; 
c'était une femme chréttenne , vertueufe 
encore plus que dévote , aimant véritable- 
ment la paix et la jufiice. 

La lettre qu'il lui écrivit , le 1 4 avril 1768, 
dans la plus grande chaleur du procès , eil 
curieufe et mérite l'attention des juges. 
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LETTRE de tapoire Claujlrc à madame 
de la Flachère. 

f> Un [a) miniftre du Seigneur que fa 
» providence a conftitué le défenfeur d'un 
»> opprimé , ne doit négliger aucun da« 
9J moyens humains qu elle lui fuggère pour 
M arriver au but : il doit ne fe laffer ni fe 
J5 rebuter de rien , quels que foient les obfta- 
» clés qu'on lui oppofe , les contradictions 
n qu'on lui fafle effuyer , les dangers même 
J5 auxquels il puifle être expofé : il doit , 
»> revêtu des armes de la vérité , combattre 
if fous l'autorité des lois , à temps et à 
jj contre -temps , à droite et à gauche (b) 
J5 avec la bonne et la mauvaife réputation. 

>' {c) Vous avez de la religion, vous craî- 
»> gnez DIEU ; vous voulez lui plaire et 
n vous fauver, vous vaquez affi dûment à la 
99 prière, aux œuvres de charité; vous fré- 
9' quentez les facremens ; vous venez de 

( a ) Quei mînîftrc ! un piécepteur , régi fleur de la terre dé 
Cramayel à 1200 livres de gages , qui fcduît un fils de famille 
pour lui faire époufer fa nièce Bwtaudon à Tinf^u de fec 
parens. 

( * ) Quel minîftre du Seigneur qui foutîent qu'il faut plaî* 
der à contre-temps avec fa mauvaife réputation I 

( c ) Quel miniftre du Seigneur qui veut perfuader à madame 
de la Flachère qu^elle doit entretenir le feu dis ladifcorde dans Isi 
famille , parce qu'elIt a fait fes pâques f 
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f4 fatlsfaire au devoir pafcal , et vous Tavez , 
9) fans doute ^ fait précéder d'un examen 
9) férieux de votre confcience. £h quoi ! la 
99 confcience ne vous a rien reproché par 
>> rapport à M. De/martres , votre neveu ? 
»> Vous croyez pouvoir refter neutre dans 
^j fes différens avec meffieurs vos frères ? 

9' {d) La nature a donné à un enfant , 
5> pour premiers défenfeurs , fes père et mère ; 
» à leur défaut , fes oncles et fes tantes. Ici 
99 le père et l'oncle font les opprefleurs du 
>> fils : c'eft donc à la tante qu'eft dévolu le 
79 foin de le défendre. Oui , madame , c'eft 
99 pour vous un devoir devant dieu et 
9' devant les hommes. £n vain direz-vous 
5» que votre neveu vous a difpenfée de ce 
« foin en fe mariant fans votre aveu ; Tomif- 
»> fion d'un devoir de bienféance , fur- tout 
»i FomijOion étant forcée , ne faurait vous dif- 
»> penfer d'une obligation que la nature vous 
f f impofe indépendamment de la religion, 

99 (e) Par votre filence vous avez enhardi 
99 les opprefleurs ; vous avez approuvé les 
99 injufiices que vous ne condamniez pas ; 

{d) Quel miniftre du Seigneur qui dit que dieu et les 
ïiommes exigent d^une tante quVUe ibutienne ion neveu qu'il 
a marié dandeftinement , malgré toute la famille ! 

( e ) Quel miniftre du Seigneur qui aflure que madame de 
la Flachère fera damnée pour n'avoir pat plaidé con(ze Ion 
firire! 
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1» VOUS y avez confenti. Vous êtes donc 
j» injufte vous-même. Or ignorez - vous , 
M Madame , que les injufies n'entreront point 
» dans le royaume des deux ? Fremierfcrupuleé 

" (/) Vous vous croyez en fureté de 
99 confcience en ne prenant aucune part aux 
99 procès. Quelle eft donc votre morale ou 
9 9 votre religion ? S^^(W(^/crtt/>tt/^. 

99 (g) Il y aura avant la pentecôte deux 
99 nouveaux mémoires imprimés , lefquels 
99 feront fuivis de fort près par quatre autres 
99 mémoires , tous deftinés à traiter en par- 
99 ticulier chacune de nos prétentions : ils 
99 feront courts afin qu'ils foiént lus , mais 
99 ils n'en feront pas moins forts de chofes. 
9 9 Nous avons fait des oppofitions fur les 
9 9 biens de M. de la Borde, et les oppofitions 
99 feront converties en faifies réelles au pre- 
99 mier jugement que nous aurons. Les 
99 avocats , les procureurs , les huiffiers , les 
99 notaires nous confomment en frais. C'eft 
9 9 une perte réelle , une perte énorme, une 

(/) Qpel miniftré du Seigneur ! fi on liMntente point un 
procès infâme à fa famille , on n*a point de religion. 

( g ) QH*1 miniftre du Seigneur ! comme il fête la pentecôte , 
comme il effort de chofes ce petit Fontenelle.' comme il mêle 
fagement Tinondation et Tincendie! comme il eft éloquent! 
comme fa charité iacerdotale propofe trois fcrupuUs à une femme 
.pieufe! on verra ci-delTus fes menfonges : ils furpaifent de 
beaucoup le nombre des trois fcrupuks de ce faint perfonnage* 
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»» perte certaine pour votre famille 5 perte 
n qui ne fe réparera jamais^ quels que foient 
»i les vainqueurs. Vous auriez pu la prévenir , 
99 et vous la voye» faire tranquillement ! 
If vous laiflez couler Teau fans faire aucun 
1» eflFort pour l'arrêter. L'incendie fait tous 
9' les jours de nouveaux progrès , et vous 
»5 ne vous en mettez point en peine. Pouvez- 
»ï vous croire que d i e u ne vous en deman; 
»f dera aucun compte? Quel aveuglement! 
»> quel oubli de la juftice du d i e u que nous 
♦f fervons ! Voilà , Madame , trois fujets de 
»> fcrupule , qu'une charité facerdotale propofe 
»f à vos méditations, n 

Ce n'eft pas tout , il envoie cette lettre à la 
dame de Cramayel , au curé de Saint-Paul , et 
à trois ou quatre prêtres directeurs de dévotes 
qui ne manqueront pas de la répandre , qui 
formeront une pieufe cabale contre la famille 
la Borde ^ qui folliciteront les juges, qui ani- 
meront le public en faveur de Tinnocence 
opprimée paK un fermier général. La caufe 
va devenir celle de d i £ u et celle du peuple : 
car on fuppofe toujours que ni. l'un ni Tautre 
n'aiment les fermiers généraux. Cette manœu« 
vre n'était pas mal adroite ; mais dieu ne 
l'a pas bénie comme Tefpérait Claujlre. Ce 
n'eft pas affez , quand il s'agit d'un compte 
de tutelle, de parler de piété et de dévotion; 
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il faut des faits vrais et des calculs juftes. 
Ceft précifément ce qui a manqué au zèle 
de Tabbe Claujire. Il fe flattait que le fieur 
Jean-Franqois de la Borde ^ principalement atta- 
qué dans ce procès, étant âgé de quatre-vingts 
ans ^ fuccomberait à la faiblefle de fon âge, 
et à la fatigue de raflembler un tas immenfe 
de papiers oubliés depuis long-temps , et 
peut-être égarés. Il était sûr de compromettre 
le frère avec fa fœur de la Flachère , le père 
avec fa fille de CramayeL II avait Tcfpérance 
de conduire au tombeau la vieilleffe du fieur 
Jean-Franqois de la Borde , et celle de fa fœur, 
la dame de la Flachère; et c'eQ dans cette 
unique vue qu'il ne s^eft pas trompé. L'un 
- et l'autre font morts en effet de chagrin ; mais 
du moins ils ne font morts qu^ après avoir 
pleinement confondu leur adverfaire , et après 
avoir obtenu des arrêts contre le calomnia- 
teur. Claujire n'était pas auffi exact qu'il était 
zélé. Ses menfonges étaient pieux , oaais iU 
n'étaient pas fins. 

Premier menfonge de Claujire. 

Il redemandait pour le mari de fa nièce 
Boutaudon environ deux millions dont la mère 
de De/martres avait hérité en Hollande. Mais 
par les comptes juridiquement arrêtés , il fç 

trouva 
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trouva que le bien de fa mère ne fe montaît, 
à fa mort, qu'à deux cents foixante-feize mille 
vingt livres qui devaient être partagées entrô 
De/martres fils et fa fœur ; et à la mort de la 
fœur ces deux cents foixante-rcize mille vingt 
livres appartinrent au fils ; mais fur ce bien 
il fallait payer au fieur De/maîtres père douze 
mille livres de penfion à lui léguées par fa 
femme , et trois mille livres de penfion à lui 
léguées par fa fille avec d'autres dons. Ainfi 
Toilà Tabbé Claujlre bien loin de fon compte. 
JEt nihil invenerunt viri divitiarum in manibus 
Juis^r 

Second menfonge de Clauflre. 

Il dit aflcz malignement que la bifaïcufe 
de De/martres fils , qui était hoUandaife , 
mourut en 1728 ; et il le dit pour infinuer 
que des actes de 1729 n'étaient pas légiti- 
mes. Il ajoute que cette dame laifFa une 
grofle fucceflion. Il a été prouvé qu'elle était 
morte en i73o, que la fucceffion était fort 
petite, et qu'il raifonnait fort maL 

Troifième menfonge de Claufire;, 

Il fait dire à Dejmartres fils , qu'on ne luf 
a pas rendu fes papiers à fa majorité ; et il a 

Polit, ci Légijl. Tome IV' U 
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été prouvé par acte juridique du i3 mai 
1761 , que tous fes papiers lui avaient été 
rendus. 

Quatrième menjonge de Claujlre. 

I L dit qu'on ne laiffe jouir De/martres fils 
que de dix mille livres de rente; que ce n*eft 
pas aflez pour lui Claujlre et pour fa nièce 
Boutaudon ; qu'il comptait fur un fonds de 
deux millions. 

A regard de ces cleux millions , il faut 
bien que. Claujlre et fa nièce Boutaudon s'en 
paOTent ; mais il a été prouvé que le fieur 
De/martres fils jouiffait de quatorze mille livres 
de rente, provenantes de l'adminidration fage 
de fon père , et qu'à la mort de ce père il 
jouira de quinze mille livres de penfion qu'il 
eft obligé de lui faire ; ce qui compofera 
environ trente mille livres de rente au fieur 
Dejmatres fils. C'eft un bien fort honnête ; il 
y a beaucoup de gens d'efprit dans Paris 
qui n'en ont pas tant , et qui n'ont pas des 
Claujlre pour directeurs de confcience et de 
finances. 

Cinquième menjonge de Claujire* 

Il fait dire k De/martres fils qu'étant malade, 
en 1760 , fon père le força de faire un tefta- 
mentpar lequel il infiituait ce père fon héritier 
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univerfel , et il fc trouve que ce teftamcnt fut 
fait , le 1 1 avril 1757, dans la ville d' Aigue- 
perfe, fon père étant alors à cent lieues delà ; 
ce père De/martres n'ell point inftitué héritier 
univerfel , c'eft Toncle même Jean-François. 
Quand on a reproché à Claujlre qu'il avait 
dit la chofe qui n'eft pas , il a répondu qu'on 
peut en ufer ainfi pour le bien des mineurs , 
que des patriarches ont fait des menfonges 
officieux, mais qu'en effet il a dit la vérité, 
puifqu'il y a eu un teflament. Voilà le point 
principal ; la date et le contenu ne font que 
des acceQbires, 

Sixième mmjonge de Clati/ln. 

Nous paflTons quelques menues fraudes 
qui feraient excefïivement ennuyeufes , et' que 
les curieux peuvent voir dans les mémoires 
imprimes; mais en voici une import^inte. II 
accufe le fieur de la Borde , fermier général , 
d'avoir volé cinquante-huit mille livras avec les 
arréragea à fa belle-fœur la dame Dejmartres , 
mère du complaignant. 

Voici le fait. La dame Dejmartres , ayant 
confervé quelques inclinations de la Hollande 
fon pays , fe plaifait quelquefois à mettre de 
l'argent dans le commerce de Cadix. Elle fit. 
yne avance de cinquante-huit mille livrer fur 

M s 
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des effets eftimés foixante-fept mille , que le 
fieur Jean- François de la Borde envoyait à 
•Buenos- Aires en i73i. Jean- François de la 
Borde perdit prefque tout. Il ne reçut qu'en 
lySi les faibles débris de cette efpèce de 
banqueroute , et cependant il eut la généro- 
fité , dès 1744, de rembourfer les 58ood 
lîvres avec les intérêts. Alonzo^ Rubio de Rivas 
et Bartholomé Pinto de Ribera , chargés de la 
commiffion de vendre au Pérou les effets du 
fieur de la Borde ^ s'en étaient fort mal acquit- 
tés , malgré leurs grands noms. Je n'en fuie 
point étonné ; ces meflieurs m'ont caufé , à moi 
qui vous parle , une perte de plus de cent 
fiaille livres ; wiais n'ayant point^ affaire à 
un dévot , je n'ai pas effuyé de procès pour 
furcroît de ma perte. Claujlre ^ au contraire, 
a redemandé les 58ooo livres avec les inté- 
rêts , quoiiqu'ils euffent été payés , et qu'on 
eût la quittance. Cela eft effronté ; mais il ne 
faut s'étonner de rien,. 

Septième mehfonge de Clàu/ïre. 

Il prétend que fon Dejmartres fils etatt 
abandonné de fon père et de fon oncle , et 
qu'on lui retenait fon bien dans le temps 
même qu'il était majeur ; mais une preuve 
qu'on ne lui tetenaifr pas fon bien et qu'il. 
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en pouvait dîfpofer,c^eft qu* alors il fe rendait 
caution de plufieurs emprunts que fefait fon 
coufin Jean- Benjamin de la Borde , fils du fer« 
mier général Jean-François. 

Huitième menjongt de Claujtre* 

L E prêtre ayant fait trois libelles contre 
ie fieur Jean- François de la Borde fon bien- 
faiteur , en fait un quatrième centre fon élève 
Jean- Benjamin de la Borde le fils , qui fut fon 
bienfaiteur auffi dès qu'il eut atteint le 
moment de fa majorité. Dans ce libelle inju- 
rieux il étale des craintes chimériques fur les 
engagemens pris par Pierre delà Borde De/mar- 
très en faveur de fon coufin germain Jean- 
Benjamin ; engagemens mutuels , remplis , 
acquittés ^ annulés ; affaires nettes , affaires 
confommées. Il voudrait les faire revivre 
pour en faire naître quelque nouveau procès. 
Dans cette honnête intention , ne fâchant 
comment s'y prendre , il avance que dans le 
temps du premier engagement des- deux cou- 
fins , ils étaient tous deux majeurs. II ment 
encore fans utilité et par pure habitude. Le 
premier engagement eft du i8 février lySg. 
Or Benjamin ne fut majeur que le 5 feptembre 
de cette année. Le lecteur fe foucie fort pcu^ 
et moi auffi -, du temps où les parties furent 
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majeures ; mais le public n'aime pas qu'un 
prêtre mente. Je hais ces menfonges facrés 
plus que perfonne, parce que je fais ce qu'il 
m'en a coûté. 

Neuvième menfonge de Clauftre. 

C E bon prêtre , fâchant bien que Fierre de 
la Borde De/martres n'était pas fi riche que 
jean-François de la Borde ^ ancien fermier géné- 
ral, a voulu s'adrefTer à lui plutôt qu'à Pierre ; 
il s'eft imaginé qu'il pourrait le faire pafler 
pour tuteur des enfans de fa fœur, et pour 
adminiflrateur de leur bien , afin de pouvoir 
tomber fur lui. Il dirigeait ainfi fes attaques 
contre ceux qui étaient en état de payer la plus 
groffe rançon. 11 s'eft encore trompé dans 
cette fuppofition. Les accufateurs font obligés 
d'avoir doublement raifon , et Claufire a tou- 
jours eu tort. 

Voici ce qu'il demandait avec difcrétion. 

5 8 000 livres qui avaient été payées. 
10 3888 livres aufli déjà payées. 
7 7 1 5 5 liv. auffi déjà payées en plufieurs 
articles. 

Voici déjà une fomme d'environ deux cents 
trente-neuf mille francs que ce Claujlre , qui 
voulait paffcr fa vie à la Doctrine chrétienne , 
demandait pour lui et pour la demoifelle 
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Bùutaudon , fous le nom du fieur De/martres 
fils, qui n^en favait rien. Il y ^ encore d'au- 
tres articles ; le tout monte à environ cent 
mille écus. Il a déjà été condamné d'une 
voix unanime aux requêtes du palais fur 
prefque tous les articles. 

Concltifion. 

I L y a deux fortes de juftices , celle du 
barreau et celle du public. Au barreau Ton 
eft débouté^ c'eft-à-dire déchu de fes préten- 
tions injuiles , debotat et debotavit ; le public 
juge rhypocrifie , l'ingratitude , Tefprit de 
rapacité et le menfonge. A quoi condamne- 
t-il un tel coupable? il le déboute de fes 
prétentions à la piété et à l'honneur ; il lui 
confeille de retourner à la Doctrine chrétienne, 
de ne plus apporter le glaive , mais la paix 
dans les familles , de ne plus divifer le fils 
et le père , la fille et la mère , la bru et la 
belle- mère. Cela eft très-bon ailleurs , mais 
non dans un précepteur qui reçoit des gages ; 
chaque chofe , chaque homme doit être à fa 
place. 

Tel eft le petit précis très-informe de la 
caufe célèbre ou non célèbre de Tabbé Claufire* 
Je n'ai pas l'honneur d'être de l'ordre des 
avocats , mais je fuis de l'ordre de ceux qui 
aiment la vérité et l'équité. 
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LETTRE 

D'UN ECCLESlASTKiUE 

Sur le prétendu réiablijfemeni desjéfuites danik 
Paris» \ 

ao mars i7 74«» 

Xl n'y a, MonCeur , ni grande ni petite 
révolution fans faux bruits, foit parce que les 
parties intéreffccs croient néceflaire de cacher 
leurs intentions au public , foit plutôt parce 
que le public s'aveugle lui-même, et n'attend 
jamai.s qu'on prenne la peine de le détromper. 

. On débite que des perfonnes conftituée» , 
en dignité veulent établir dans Paris une 
fociété de jéfuites fous /un autre nom et fous 
une npuvelle forme. 

Notre miniflère eft trop éclairé pour adop* 
ter de telles vues : il ne prendra point pour 
£a devife i 

Eruit^ adificat , mutât quadrata rotundis. , 

Aurait' on Jeté par terre une grande maifon, 
pour la rebâtir plus petite? Aurait-on nettoyé 
une vafte campagne pour y conferver dans 
un coin un peu d'ivraie qui pourrait gâter 

tout 
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tout le refte ? Quelle idée de vouloir réunir 
des jéfuites dans Paris , pour alarmer les par- 
lemens , pour outrager les univerfités , pour 
recommencer la guerre au même moment 
qu'on s'eft donné la paix ! Si on avait pro- 
pofé à Cadmus de femer encore quelques 
dents du dragon après la défaite de ceux 
qui étaient nés de ces dents , il n^ aurait pas 
fuivî ce confeil funefte. 

Les jéfuites firent aux univerfités une guerre 
qui dura plus de deux cents ans. Dieu nous 
préferve de rentrer dans les troubles dont la 
fageflè et la bonté\iu roi nous ont tirés ! ce ferait 
▼ioler le pacte de famille qui fubfifte dans 
Faugufte maifon de France et d'Efpagne. Le 
roi d'Efpagne a déclaré qu'il gardait dans 
fon caur royal TofiTenfe afFreufe que les jéfuites 
lui avaient faite. Il ne nous a point dit pré- 
cifément de quelle arme ils s'étaient fervis 
pour percer fon cœur ; mais le pontife éclairé 
qui fiége à Rome a pu le favoir. Il a mis 
en prifon le général de la compagnie , et fes 
confidens. La fociété des jéfuites efi anéantie : 
on ne rifquera pas de détruire la fociété du 
genre humain , en rétabliflant ce qu on a eu 
tant de peine à détruire. 

Il eft confiant que les jéfuites Alejfandro , 
Mathos et Malagrida furent convaincus , dans 
un acordao du confeil fuprême de Lisbonne, 
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dj avoir employa h, cotifcSïQn auriculaire pour 
faire a0a(&»ttr le roi de Portug.aL, auquel il^ 
n!eii coôtit qu^ufi bras. La confeffioa de 
Jfan CkâUl à un jéfuite n'avait coûté qu-une 
dent à notre cher Hmri IV * La confeffion 
dei incendiaire& de Londres aux révérende 
pères Otdecûrn et Garnei^ préparait la mort 
la plus inouïe au roi et au parlement d'An-> 
gleterre. Ils ont été chafles de tous ces pays. 
Je puis me tromper , mais je ne crois pas 
qu'on les y rappelle fi tôt. 

Si le pape Clément XIV ne les a pas traités 
.comme Clément V traita les templiers^ c'eft 
que nous fommes dans un temps ou le& lettres^ 
et les arts ont eqfin adouci les mœurs ; c'eft 
que les crimes , quoique réitérés ^ de plufieurSr 
membres ne doivent pas attirer des fupplice» 
barbares à tout le corps. Plufieurs jeunet, 
jéfuites ont été accufés des mêmes péchés 
qu'on reprochait aux templiers ; cependant 
on ne le^ a brûlés ni en France , ni en Efpagne, 
ni en Italie. Nous fommes devenus plus hu- 
mains « mais il ne faut pas devenir imbér 
cilles ; et nous, le ferions, fi nous confervions 
la graine d'une plante qui nous a paru un 
poifon. 

Parmi les jéfuites on a vu , et on voit encore 
des hommes très-efiimabies , des favans utiles* 
Le roi de Prufle les a confervés dans fes 
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Etats ; ils y peuvent fervîr à inftruîrc la 
jeuneSe. Des religieux catholiques ne font 
pas aflez puiflans pour nuire dans un royaume 
proteftant et tout militaire, dans lequel un feul 
ordre du roi, porté par un grenadier, arrête 
tout d'un coup toutes les difputesifcolaftiques. 

II en eft de même de la Ruflie pôlonaifb : 
dn y a laifle quelques jéfuices latins que 
PEglife grecque ne craint pas , et que le' 
gouvernement redoute encore moin^. Un' 
empereur ou une impératrice rufle eft le chef 
fuprême de la religion dans cet empire d*onze 
cents mille lieues quarrées. On n'y connaît 
point deux puiflfances : quiconque même y 
voudrait établir cette doctrine des deux puif- 
fances , y ferait puni comme coupable de' 
haute trahifon et de facrilége ; et il y en a 
eu des exemples. Ce frein que la loi met 
aux bouches controver&ftes les retient ; mais 
ce qui eft tolérable, du moins pour un temps, 
dans ces pays immenfes , deviendrait três-^ 
pernicieux dans le nôtre. Les Rufles et les 
PrulËens font tous foldats, et n'ont ni janfé- 
niftes ni moliniftes s la France en a pour fon 
malheur et pour fa honte. Ce feu èft prefque 
éteint ; je ne penfe pas qu'un gouvernement 
aufii fage que le nôtre veuille le rallumer. 

Les ex-jéfuites qui ont du mérite et des 
talens peuvent les manifefier dans tous les 
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genres ; on les a délivrés d'une chaîne Infup- 
portable qu'ils s'étaient mife au cou dans 
rimprudence de la jeanefle. Ils s'étaient enrôlés 
foldats d'un defpote étranger; on leur a donné 
leur congé ; on a brifé leurs fers : ils feront 
citoyens. Ne vaut -il pas mieux être citoyen 
que jéfuîte ? 

Toute l'Europe catholique demande à grands 
cris qu'on diminue le nombre des ordres , 
et celui des moines de chaque ordre. Si on 
pouvait feulement raflembler fous fes yeux 
une trentaine de ces inftituts bizarres , gens 
tondus , gens demi-tondus, chauffés, déchaux « 
avec braies , fans braies , gris , noirs , bai« 
bruns , pièce fans barbe , barbe fans pièce ^ 
on rirait long -temps d'une telle mafcarade ; 
et qui contemplerait les maux produits par 
leurs difputes , pleurerait. 

Plufieurs provinces en Efpagne, en France, 
en Italie, manquent de cultivateurs : on veut 
par-tout plus de mains qui travaillent , et moins 
d'oififs qui argumentent ; c'eft ce qu'on crie 
à Paris , à Madrid , à Rome. Par - tout le 
gouvernement , attentif aux clameurs des 
peuples et aux befoins publics , s'occupe du 
foin d'arrêter les progrès du mal , (l l'on ne 
peut l'extirper. L'âge de faire vœu d'être 
inutile eft du moins reculé de quelques an- 
nées i quelques couvent ont été fupprimés : 
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%t vous croyez qu'on en va ériger un de 
jéfuites dans Paris ! non , ne le craignez pas. 
On peut fouffrir de vieux abus par parefFe, 
mais on ne fe tourmente pas pour en intro- 
duire un nouveau. 

Les principaux miniftres de TEglife fa vent 
aflèz quelle rivalité règoe entre toutes ces 
factions qui nous inondent fous le nom 
d'ordres : leur habit feul eft un fignal àfi 
haine ; les noirs et les blancs divisèrent 
FEglife pendant des ficelés. On a défiré fou- 
vent qu'il n'y eût de couvens que pour les 
malades , et pour ceux qui , étant incapables 
de remplir les devoirs de la fociété , cher- 
cheraient une confolation dans la retraite ; 
mais c'eft précifément la jeuneffe la plus 
faine , la plus robufte qu'un enrôleur monacal 
engage dans fon régiment , en la fefant boire 
à la fanté de fon faint. II y a plu&eurs 
couvens où Ton examine le foldat de recrue 
tout nu ; et fi on lui trouve le moindre 
défaut , on le renvoie. Cette pratique eft même 
«fitée chez des religieufes : fi elles font alTez 
mal conftituécs- pour ne pouvoir être mères, 
on les envoie fe marier dans le monde ; fi 
elles font afiez faines pour faire des enfans , 
on leur fait la grâce de les condamner à la 
fiérilité dans leur prifon. 
'Des retraites honnêtes pour la vieillefle et 
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pour les iofirmuës, voilà ce qui eft aécefiaire, 
et voilà ce qu^on n*a pas feulement tenté. 

L^enthoufiafine et la iottife firent , dftns 
des temps de ténèbres , des fondations im- 
menfes : la raifon et rUumanité n'en fireqt 
aucune. Combien d'officiers blefies en com- 
battant pour la patrie font venus demander 
Taumône , et quelquefois inutilement , à la 
porte des c^ulens monaitères fondés par leurs 
ancêtres ! 

On nous cite les cauvens de TEglife grecque , 
mère de TEglife latine ; mais premièrement 
la grecque n'a point cette Augarrore d'ordres 
innombrables , prefque tous ennemis le$ uns 
:des autres : elle n'a jamais eu que Tordre 
4e S' Bajik ; la latine ne connut que Fancien 
4>rdre de S^ Btnck avant le douzième fiècle , 
^«t les moines de cet ordre défrichèrent des 
serres incultes, avant de défricher la littératures 
plus inculte encore. Secondement , les cou- 
^ens chez les Grecs font les féminaires. d'où 
.4'on mt tous les prdttes , les «urés et les 
^véques. EUQt curés, jils fe marient ;; «tant 
jéveques , ils ne fe marient plus i chez nous , 
nu contraiw, les moines ont toujours été 
llans une efpèce de guerre contre les curés 
^t les évêques ; confultez fur cela l'évêque de 
Billai , dans fon apocalypfe de Métiton. Et 
n'aye^-vottS pas vu en dernier lieu des jéfuites 
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fanatiques venir faite des miffions chez des 
curés très-inftruits et trèe-fages^ connue s'ils 
«taiem venus prêcher des troquoîs ? Us dépof- 
fédaient le curé dans le temps de leur niifiîob , 
ils s'emparaient de réglife ^ plantaient une 
croix dans la place pubhqne.,d«ntnaient la com- 
munion fans examen quatre fois la femaine , 
à quiconque fe préfentait , petite fille ^ petit 
garçon, vieil ivrogne, vieille entremetteufe , 
et fe vantaient enfuite à leur général qu'ils 
avaient converti une ville entière. 

Comptez, Mbnfietnr, que notre gouverne- 
ment ne laifiera pas renaître ces abus indignes. 
Il eft déjà aflez las de ces con&éries établies 
autrefois dans des temps de trouble , et qui 
en ont tant fufcité ; de ees troupes en mafques 
qui font peur aux petits enfans et qui font 
avorter les femmes ; de ces gilles en jaquette 
qui , dans nos contrées méridionales , courent 
les rues pour la gloire de dieu. Il eft temps 
de nous défaire de ces momerîes qui nous 
rendent € ridicules aux yeux des peuples du 
Nord. 

II nous faut des moines , tîrt-on , car les 
Egyptiens turent dès thérapeutes , et il y eut 
des cffeniens dans le petit pays de la Palef- 
tine. Je conçois bien que pendant les guerres 
ides Ptolomées , il y eut quelques familles 
tf Alexandrie , foit juives , foit grecques , qui 

N 4 
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ie retirèrent ver» le lac Mœris , loin des 
horreur» de la guerre civile, comme les primi- 
tifs , que nous nommons quakers, ont été 
chercher la paix en Penfilvanie , et oublier 
les crimes religieux de Cramwell loin de leurs 
concitoyens fanatiques qui s'égorgeaient pour 
un furplis. Je conçois que des efféniens aient 
vécu enfemble à la campagne pour être à Tabri 
des aflaflinats continuels commis par Hircan ec 
par ArUigone ,quife difputaient les fonnettes du 
grand prêtre. Mais quel rapport peut - on 
trouver entre nos moines d'aujourd'hui et 
des gens de bien, mariés pour la plupart, 
qui fe retiraient à^ la campagne , loin de la 
tyrannie ? 

Si rhabitude , la négligence , la petite 
difficulté de remuer d'anciens décombres, 
arrêtant quelquefois le miniflère ; fi Ton n'ofe 
pas , dans une grande ville , changer en 
maifons nécefTaires ces vafies enceintes inu- 
tiles , où vingt fainéans occupent un terrain 
qui pourrait loger trois cents familles ; fi Ton 
a craint d'appliquer à Tordre de Saint-Louis 
un peu de ces richefTes prodigieufes , quel- 
quefois ufurpées par des Chartres évidemment^ 
faufTes ; fi tel officier qui .a fervi trente ans 
le roi , ne peut obtenir une modique penfion 
fur la ferme de tel prieur clauftral ; fi enfin 
nous confervons encore tant de moines , du 
moins n'ayons plus de jéfuites. 
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SUR 

L'ARRET DU CONSEIL, 

du i3 feptembre 1774, 

Qui permit le libre commerce des bUs dans 
le royaume. 

I E ne fiiîs qu'un citoyen, obfcur tfunc petite 
province très-éloignée ; mais je parle au nom 
de cette province entière ^ dont tous les habi- 
tans figneront ce que je vais dire. 

Nous gémiffions depuis quelques années 
fous la néceffité qui nous était impofée de 
porter notre blé au marché de la chétive 
habitation qu'on nomme capitale. Dans vingt 
villages les feigneurs , les curés , les labou- 
reurs , les artifans étaient forcés d'aller ou 
d'envoyer à grands frais à cette capitale : fi 
on vendait chez foi à fon voifin un fetier de 
blé , on était condamné à une amende de 
cinq cents livres ; et le blé , la voiture et les 
chevaux étaient faifis au profit de ceux qui 
venaient exercer cette rapine avec une ban- 
doulière. 
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Tout feigneur qui dans fon village donnait 
du froment ou de Pivoine à un de ks vaflaux , 
était expofé à fe voir puni comme un crimi- 
nel : de forte qu^il fallait que le' feigneur 
envoyât ce blé à quatre lieues au marché , et 
que le vaiFal fît quatre lieues pour le cher- 
cher, et quatre lieues pour le rapporter à fa 
porte , où il l'aurait eu fans frais et fans 
peine ; on fent combren une telle vexation 
révolte le bon fens , la jufiice et la nature. 

Je ne parle pas des autres abus attachés à 
cette effroyable police ; des horreurs commi&s 
par des valets de bourreau ambulàns , iaté- 
térefTés à trouver des contrav«ntianfi ou à 
en forger 4 des querelles quelquefois très- 
fanglantes de ces commis avec les habitant 
auxquels on raviffait leur pain ; des prifons 
dans lefiiuelles cent prétendus délinquans 
étaient entafles ; d:e la ruine entière des 
familles ; de la dépopulation qui commençait 
à en être la fuite. 

C'eft dans l'excès de cette misère que nous 
apprîmes qu'un oièixvesm miniâre était -veau 
à notre fecours. Nous lâmcs l'arrêt du confeil 
du i3 fc^tembre 1774. La province vcrlk 
des larmes de joie après en avoir verfé long- 
temps de défcfpoir. 

J'avoue que j'admirai Féloquence fage , 
convenable et nouvelle avec laquelleon fefût 
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parler k roi , autant que je fus fenfible au 
bien que cet arrêt fe&it au royaume. C'était 
un père qui inftruifait fes enfans , qui tau* 
chait leurs plaies , et qui les guéritfait : c'était 
un maître qui donnait la liberté à des hommes 
qu'oo avait rendus efclayes. 

Quelle eft aujourd'hui ma furprife de voit 
que des citoyens pleins de talens condam- 
nent , dans rheureux loifir de Paris , le bien 
que le roi vient de faire dans nos campa- 
gnes i Le miniftre , certain de la bonté de 
fes vues , permet qu'on écrive fur fan admi- 
nifiration , et on fe feit de cette permiffibn 
pour le blâmer. 

Un homme de beaucoup d'eQ)rit , qui 
paraît avoir des intentious pures , mais qui fe 
laiffe peut-être trop entraîner aux paradoxes « 
prétend dans un ouvrage qui a du cours , que 
la liberté du commerce des grains efl perni- 
cieufe , et que la contrainte d'aller acheter 
fon bié aux marchés efi absolument néceflair^. 

Je prends la liberté de lui dire que ni en- 
Hoilande , ni en Angleterre , ni à Rome , ni 
a Genève, ni en Suifle, (a) ni à Vcnife, les 



la) A Rome et à Genève les boulangers font obligés de 
prendre le blé aux greniers de TEtat , non au marché ; c*eA 
un abus d'une autre efpèce fondé fur d'autres préjugés. ^ 
Londres , malgré d'anciennes lois tombées en défuétudc t tout 
«fi libre comme eu Hollande et en Suifle» 
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citoyens ne font obligés d'acheter leur nour- 
riture au marché. On n*y eft pas plus forcé 
qu'à s'y pour voir des autres dcWrées, La loi 
générale de la police de tous les peuples eft 
de fe procurer fon néceifaire où Ton veut ; 
chacun achète fon comeftible , fa boiflbn , fon 
vêtement , fon chauffage par-tout où il croit 
l'obtenir à meilleur compte : une loi contraire 
ne ferait admiflible qu'en temps de pefte, ou 
dans une ville afllégée. 

Les marchés , comme les foires , n'ont été 
inventés que pour la commodité du public , 
et ^on pour fon aflerviffement : les hommes 
ne font pas faits apurement pour les foires; 
mais les foires font faites pour les hommes. 

Le critique fe plaint de la fuppreffion des 
marchés au blé. Mais ils ne font point fup* 
primés ; notre petite ville eft auill bien four- 
nie qu'auparavant , et le laboureur a gagné 
fans que perfonne ait perdu ; c'eft ce que 
j'attefte au nom de vingt mille hommes. 

Dire que la liberté de' commercer anéantit 
les marchés publics , c'eft dire que les foires 
de Saint- Laurent et de Saint-Germain font 
fupprimées à Paris , parce qu'il eft permis de 
faire des emplettes dans la rue Saint-Honoré 
et dans la rue Saint-Denis. 

La raUbn la phis ixnpofante de l'ingénieux 
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critique cft la perte que peuvent fouffrir quel- 
ques feigneurs dans leurs droits de halles. 

Mais premièrement , ces feigneurs font en 
petit nombre ; je ne connais perfonne dans 
notre province qui ait ce droit II n'appartient 
guère qu'à des terres confidérables , dans lef- 
quelles il fe fait un grand commerce , et où 
les marchands des environs viendront tbu* 
jours mettre leurs diverfes marchandifes en 
dépôt. Aucun marché n'eft abandonné dani 
les provinces voifines de la miennes 

Secondement, fi quelques feigneurs fouf- 
fraient une légère perte dans la petite dimi« 
nution de leurs droits de halles , la nation 
entière y gagne ; et la nation doit être préféréeé 
Troifièmement , s'il ne s'agiifait que d'in- 
demnifer ces feigneurs , fuppofé qu'ils fe 
plaignent, le roi le pourrait très - aifément , 
fans altérer en rien la grande et heureufe loi 
de la liberté du commerce , loi trop tard 
adoptée chez nous , qui arrivons trop tard à 
bien des vérités. 

Quatrièmement , il parait impoflîble que 
dans les gros bourgs et dans les villes le 
laboureur néglige de porter fon blé au marché ; 
car îl eft sûr de Ty faire emmagafiner en 
payant un petit droit. Son intérêt eft de por- 
ter fa denrée dans le$ lieux où elle fera infail- 
liblement vendue, et non- pas d'attendre 
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fouvent inutilement que les payfans , tes 
voifins , qui ont leur récolte chez eux , vien- 
nent acheter la fienne chez lui. Il me paraît 
donc prouvé que la liberté du commerce des 
blés produit des avantages immenfes au 
royaume, fans caufer le moindre inconvé-* 
nient. J'en juge par le bien que cette 
opération a produit tout d'un coup dans 
quatre provinces dont je fuis limitrophe. 
Mon opinion n'cft pas dirigée par Tintérêt ; 
car on fait que je ne vends ni n'achète aucune 
production de la terre : tout eft confonuné 
dans les déferts que j'ai rendus fertiles. 

Il ne m'appartient pas d'avoir feulement 
une opinion fur la police de Paris ; je ne 
parle que de ce que je vois. 

Après cet arrêt du confeil qui doit être 
éternell<^ment mémorable , je ne vois à crain- 
dre qu'une afibciation de monopoleurs ; mais 
elle eft également dacgereufe dans tous les 
pays et dâms tous les fyftêmes de police, et il 
eft également facile par-tout de la réprimer. 

On ne fait point dé grands amas de blé 
fans que cette manœuvre foit publique. On 
découvre plus aifément un monopoleur qu'un 
voleur de grand chemin. Le monopole eft uri 
vol public; mais on ne défendra jamais auK 
particuliers d'ailedr aux fpectacles ou aux 
églifes avec de l'argent dans leur poche. 
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fous prétexte que de» coupeurs de bourfe 
j)euv.ent le leur prendre. ( i ) 

On nous objecte que le prix du pain aug- 
mente quelquefois dans le royaume. Mais ce 
n!efi pas aflurément parce qu on a la liberté 
de le vendre , c'eft parce qu^en effet les 
terres des Gaules ne valent pas les terres de 
Sicile , de Garthage et de Babylone. Nous 
avons quelquefois de très-mauvaifes années 
et rarement de très r abondantes ; mais en 
général notre Ibl eft aflez fertile. Le commerce 
étranger nous donne toujours ce qui nous 
manque : nous ne périffons jamais de misère. 
J'ai vu Tannée 1709. J'ai vu jnadame de 
Maintenon manger du pain bis; j'en ai mangé 
pendant deux ans>entiers , et je m'en trouvais 
bien. Mais , quoi qu'on ait dit , je n'aitjamais 
vu aucune mort caufée uniquement par Tinap 
nition. C'eft une vérité trop reconnue qu'il 
y a plus d'hommes qui meurent de débauche 
que de faim. £n un mot, on n'a jamais plus 
snal pris ion temps qu'aujourd'hui pour fe 
plaindre. 

Je dis même que dans Tannée la plus 
fiérile en blé , le peuple a des refiburces ~ 

( 1 ) n ne peut extfter d^autre monopole que celui des parti- 
culiers ou des compagnies qui ont des privilèges exclufifs ; le 
monopole eftimpoffible avec la liberté, à moins qu*il nes*agifle 
d'une denrée qu*on ne peut tirer que d'un pays éloigné , et dont 
il ne fe coniomme qu^une petite quantité. 
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infinies , foit dans les châtaignes dont on fait 
un pain nourriflant , foit dans les orges , foit 
dans le riz, foit dans les pommes de terre 
qu'on cultive aujourd'hui par tout avec ua 
très-grand foin , et dont j'ai fait le pain le 
plus favoureux avec moitié de farine. 

Je fais bien que fi tous les fruits de la terre 
manquaient abfolument , et fi on n*avait point 
de vaifTeaux pour faire venir des vivres de 
Barbarie ou d'Italie, il faudrait mourir; mais 
il faudrait mourir de même fi nous avions 
une pefie générale, ou fi nous étions attaqués 
de la rage , ou fi notre pays était englouti par 
de^ volcans. 

Fions-nous à la Providence , mais en tra- 
vaillant ; fions -nous fur -tout à celle d'un 
Hiinifire très-éclairé , qui n'a jamais fait que 
du bien , qui n'a aucun intérêt de faire le 
mal , qui parait auffi utile à la Fraâce , que 
fon père Tétait à la ville de Paris , et qui 
pouffe la vertu jufqu'à trouver très-bon qu'on 
le critique ; ce que les autres ne foufirent 
guère. 

F. 4 V, S. de F, et T. G. o. d. R. 

t janvier 177$. 
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DE SA MAJESTÉ LOUIS XVI, 

Pendant Vadminijiration de M. TurgoL 

%Jh fait alTezqu^une lumière nouvelle éclaire 
l'Europe depuis quelques années ; on a vu 
une femme inftruire , policer , enrichir un 
empire qui contient la cinquième partie de 
notre hémifphère : la première de feis lois a 
été rétabliflement de la toléi;ance depuis les 
frontières de Ija Suède jufqu'à celles de la 
Chine ; elle a profcrit la torture qui ne fe 
donnait qu^aux efclaves dans Texnpire romain ; 
elle a rendu utiles à la fociété jufqu'aux fup- 
plices mêmes , qui n'étaient autrefois qu'une 
mort cruelle , un fpectacle paflager auffi inutile 
^ue barbare , dont il. x>e réfultait que de 
rhorxeur. 

Pour fçrmer le corps de fes lois civiles , 
elle a aflemblé les députés de toutes fes pro* 
vinces et de toutes les religions qui les habi- 
tent : on a dit au chrétien de FEglife grecque , 
à celui de TEglife romaine , au mufulman du 
rite d'Omâf , à celui du rite d'ii/i , à celui 
qu'oQ appelle ou luthérien ou calvinifte ^ au 
tartare.qu''on nomme païen : Cette loi qu'on 
vous.propofe convient-elle à vos intérêts^ à 

FoliU et Légifl/' Tomt IV. O 
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voi mœnrs , à votre climat ? et cette loi n*a 
ilé promulguée qu'après avoir obtenu le con- 
fentement univerfel. 

Nous vivons yu un jeune roi du Nord , 
foutenu feulement de fon courage et de fa 
prudence , changer en un feul jour les lois de 
ies Etats et en faire chaque jour de nouvelles 
toutes néceifaires, toutes reçues avec les acda- 
mations de la veconnaiflance. '' 

SanJs chercher des exemples & loin , regar- 
detis autour de nous. Le premier édit de 
^Loiàs XVI a été un bienfait G'eft un. ufage 
ancien dans le royaume qu'on paie au fou- 
irerain 4es droits confidérables pour fon avè- 
nement au trôâe : t/t tribut même était exigé 
•autrefois par tous les barons fur leurs vafFaux 
immédiats ; et à mefure que Tautoiité royale 
(détruifit les ufurpations féodales, ce droit 
refla uniquement affecté au monarque. Les 
états généraux de France accordèrent trois 
xents mille livres à Ckarlts VIII pour fon avé- 
siement. Cet impôt augmenta toujours depuis*^ 
«t cependant fut toujours appelé joyeux. 

Nous n'avons trouvé ni dans Texcellent 
ouvrage de M» de Fourbdimms , ni dans les 
articles dont l'exact et favaniM. Boucher (TArgis 
a enrichi rEncyclopédie ^ quelles fommes 
Louis XIII et Louis XIV reçurent à cette. 
iGGca&on. LoMi iH FI apprit à Ion peuple que 
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Ton avènement méritait en effet le nom de 
joyeux , en retnettatit entièrement ce qu'on 
4ui devait, et en voulant même qu'on exp'é- 
diât gratis à tou» les feigneurs des terres leut 
Tenouvelkment de foi et hommage ; te fut 
M. l'abbé Terray qui rédigea cet édit favora- 
ble , et c'eft par-là qu'il termina la carrière 
pénible de fon miniftère. 

Depuis ce temps tous les èdits et tontes 
les ordonnances du roi Louis X VI^ propofés 
etfignés par M. "turgot^ furent des monumens 
de générofité élevés par une fagefle fupérieure. 
On n'avait point encore vu d'édits d'ans lef- 
quels le fouverain daignât enfeignet fon 
peuple, raifonner avec lui, Tinftruire de Ui 
intérêts , le pcrftrader avant de lui comman- 
der :4a fubflan-ce de prefque tous les ordreà 
émanés du trône était contenue dans ces 
mots : Car tel ejt notre plaijir. Louis XVI aurait 
pu dire : <iar itlie eft notre fageffe et notre 
bonté , fi la modefiie , toujours compagne de la 
bienfeiance , lui avait permis tes cxpreffions. 

Par quelle fingularité faut-il que ce grand 
exemple de raifonner avec fes fujets en leur 
donnant fes ordres , et d être à la fois philo- 
fophe et légtflateur , n'ait été connu qu'aux 
deux extréinités de notre hémifphèi^e ? Il n'y 
a jusqu'à préfcôt que Louis XVI et Tempe- 
lîcur de laChiiie'qui *aienr fait cet honneur 

O « 
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aux hommes. L*un et rautre^ont ëgaleilieat . 
favorifé Fagrlculture ; Fun et l'autre ont appris 
aux grands combien ceux qui prodiguent 
continuellement leur vie pour nourrir ces 
grands et pour fervir leur magnificence , doi- 
vent être encouragés. 

Lorfque dans ces refcrits dont Tobjet eft ' 
toujours le foulagement* du peuple, le main- 
tien de quelques privilèges particuliers a pu 
échapper à Tame bienfefante du roi de 
France , il s'eA bientôt empreffé de rétablir 
par fa juflice la balance que fa bonté pater- 
nelle avait peut-être fait trop pencher en 
faveur de la portion du genre humain qui 
attirait le plus fa eompailion. Il ne pouvait 
jamais franchir les bornes de Téquité rigou- 
reufe que par un excès d'humanité. 

Si , dans un fi court efpace de temps , lei 
befoins toujours renaiflans du gouvernement 
n'ont pas permis de liquider des dettes immen- 
fes , quiconque a des yeux voit qu'il n'eft pas 
poflible de combler fi tôt un abyme qu'on a 
creufé fans relâche pendant, deux fiècles. La 
vertu d'AriJlide et l'habileté de PéricUs n'y 
fuffifent pas. On f^sEtt aflez que Louis XIV en 
mourant laifla deux milliars fix cents millions 
de dicttes à «8 liv.. le marc , ce qui fait pref- 
que quatre milliars cinq cents miliiops de la 
monnaie d'aujourd'hui. La. moitié de cette 
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dette immenfe avait été caufée par la guerre 
la plus jufie ; il fallait foutenir le droit légi- 
time de fon petit-fils au royaume d'Efpagne, 
la volonté facrée d^un grand-père qui n'avait 
confulté dans fon tefiament que d i eu et la 
nature ; enfin le choix d'une nation refpec-» 
table , qui appelait au trône la famille qui 
régne aujourd'hui fur FEfpagne, fur les deux 
Siciles et fur le duché de Parme, Louis XIV 
cette fois ruina fon royaume pour être jufle. 

Le fardeau prodigieux que la France fup- 
porte s'efi encore appefanti depuis fon fuc- 
cefleur dont on chérit la mémoire. Louis XV 
a eu le malheur d^emprunter plus de onze 
cents millions dans la funefte guerre de 1 7 56 ; 
et que n'avait point coûté celle de 1741 ? 
Une fatalité étrange tournait alors les armes 
de la France contre une impératrice vertueufé 
et chère , à qui elle doit aujourd'hui fa félicité. 
On bénit cette reine aimable et bienfefante : 
elle embellit les jours heureux que fon époux 
fait naître ; mais le nerf principal àt l'Etat 
n^en eâ pas moins affaibli ; les finances du 
royaume n'en font pas moins épuifées : il y 
a de l'ordre , de la fageffe ; mais cet ordre et 
cette fageffe ne peuvent coiififler qu'à payer 
difficilement les intérêts d'un capital qui 
épouvante. 
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Qu'on fonge que dans une 
accablante le miniflère eft encorJ 
réparer les défordres- des faifons ;l 
des provinces en proie à des fléai 
de féconder des entreprifes dont! 
certaine , mais éloignée , et dont] 
peuvent guère être portés par un I 
que expirant fous un poids qui Vi 

Cette feule réflexio» peut faire j 
que le miniftère des finances eft 
cent fois plus difficile qu'il ne le 1 
du grand Colbert. Nous avons eij 
Tingt miniftres d'une probité ind 
mais aucun n'a pu débrouiller il 
France peut fe vanter d'avoir poi 
fein le plus généreux de tous les hc 
dans un double miniftère , a uni 
la France avec l'Efpagne, et a doJ 
à nos rois. D'autres ont fait du bi^ 
les genres : mais qui liquidera 
dettes? ce feia celui qui, ayant] 
cdits , aura l'inébranlable vertu 
du miniftre qui les a faits.. 



FRAGMENS 

H I S T OR I Q U E S 

SUR L'INDE, 

SUR 

LE GENERAL LALLI, 

E T 
SUR PLUSIEURS AUTRES SUJETS. 
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Impigif extrêmes currts mercaior ad Indos^ 
Per mare^pauperiemfugîens.perjaxa.per ignés. 

H &« EpiiL lib. I. 
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SUR (QUELQUES 

REVOLUTIONS DANS L'INDE, 

ET SUR LA MORT 

DU COMTE DE LALLI, 

ARTICLE PREMIER, 

. Tableau hijlorique du commerce de Vlnde. 

IJts que rinde fut un peu connue des. bar- 
bares de rOccident.et du Nord , elle fut Tobjet 
de leur cupidité , et le fut encore davantage 
quand ces barbares , devenus policés et induf- 
trieux , fe firent de nouveaux befoins. 

On fait affez qu'à peine on eut paflTé les 
mers qui entourent le midi et Torient de' 
r Afrique , on combattit vingt peuples de 
rinde, dont auparavant on ignorait Texif- 
tence. Les Albuquerques et leurs fuccefleurs 
ne purent parvenir à fournir du poivre et des 
toiles en Europe que par le carnage. 

Nos peuples européans ne découvrirent 
TAmérique que pour la dévafler, et pour 

Folit. et Légijl. Tome IV. P 
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Tarrofer de fang ; moyennant quoi ils eurent 
du cacao , de l'indigo , du fucrc , dont le» 
cannes furent tranfportées d'Afie par les 
Européans dans les climats chauds de ce 
nouveau monde; ils rapportèrent quelques 
autres denrées , et fur-tout le quinquina : 
mais ils y contractèrent une maladie aufii 
aflFreufe qu'elle eft honteufe et univerfelle , et 
que cette écorce d'un arbre du Pérou ne gué- 
riiTait pas. 

A l'égard de Tor et de l'argent du Pérou 
et du Mexique , le public n'y gagna rien ; 
puifqu'il eft abfolument égal de fe procurer 
les mêmes nécelTités avec cent marcs ou avec 
un marc. II ferait même très- avantageux au 
genre humain d'avoir peu de métaux qui fer^ 
vent de gages d'échange , parce qu'alors le 
commerce eft bien plus facile : cette vérité 
eft démontrée en rigueur. Les premiers pofTef-* 
feurs des mines font , à la vérité, réellement 
plus riches d'abord.que les autres , ayant plus 
de gages d'échange dans leurs mains ; mais 
les autres peuples auflitôt leur vendent leurs 
denrées à proportion : en très-peu de temps 
l'égalité s'établit, et enfin le peuple le plus 
induftrieux devient en effet le plus riche. ( i ) 

( I ) Les mines ont une valeur réelle pour le propriétaire , 
comme toutes les autres productions ; mais leur valeur baifle 
i mefiûe que les métaux qu*on en tire deviennent communs » 
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Perfonne n'ignore quel vafte et malheureux 
empire les rois d'Efpagne acquirent aux deux 
extrémités du monde , fans fortir de leur 
palais ; combien rEfpagne fit pafler d'or , 
d'argent , de marchandifes précieufes en 
Europe , fans en devenir plus opulente; et à 
quel point elle étendit fa domination en fe 
dépeuplant. 

L'hiftoire des grands établiflemens hollan- 
dais dans rinde eft connue , de même que 
celle des colonies anglaifes qui s'étendent 
aujourd'hui de la Jamaïque à la baie d'Hud* 
fon ^ c'eft-à-dire, depuis le Toifinage du 
tropique jufqu'à celui du pôle. 

Les Français , qui font venus tard au 
partage des deux mondes , ont perdu à la 
guerre de 1756 et à la paix tout ce qu'ils 
avaient acquis dans la terre ferme de l'Amé- 
rique feptentrionale, ou ils pofiedaient environ 
quinze cents lieues en longueur, et environ 
fept à huit cents en largeur. Cet immenfe et 
miférable pays était très à charge à l'Etat , et 
fa perte a été encore plus fiinefle. 



ce qui arrive toutes les fois que les mines en foumiffent plus 
qu*on n'en confomme. 

Obfervons auffi que les métaux précieux qui font fi propres 
àfervir , non de lignes de valeur > comme on Ta dit trop fou- 
vent , mais de valeur connue , font en même temps des den- 
rées très-utiles. Il ferait très-avantageux pour Thumanité eh 
général que l'argent et Tor fur- tout fufleat très -commuas. 

p t 
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Prefque tous ces vaftes domaines , ces éta- 
bliffemens difpendieux , toutes ces guerres 
entreprifes pour les maintenir, ont été le fruit 
de la moUefle de nos villes et de Favidité des 
marchands , encore plus que de l'ambition des 
fouverains. 

C'eft pour fournir aux tables des bourgeois 
de Paris , de Londres , et des autres grandes 
villes , plus d'épiceries qu'on n'en confommait 
autrefois aux tables des princes ; c'eil pour 
charger des fimples citoyennes de plus de 
diamans que les reines n'en portaient à leur 
facre ; c'eft pour infecter continuellement fes 
narines d'une poudre dégoûtante ; pour s'a'- 
breuver , par fantaifie ^ de certaines liqueurs 
inutiles, inconnues à nos pères , qu'il s'eft 
fait un commerce immenfe , toujours défavan- 
tageux aux trois quarts de l'Europe ; et c'eft 
pour foutenir ce commerce que les puiflances 
fe font fait des guerres , dans lefquelles le 
premier coup de canon tiré dans nos climats 
met le feu à toutes les batteries en Amérique 
et au fond de l'Afie. On s'eft toujours plaint 
des impôts , et fouvent avec la plus jufte 
raifon; mais nous n'avons jamais réfléchi que 
le plus grand et le plus rude des impôts eft 
celui que nous impofons fur nous-mêmes par 
nos nouvelles délicatefTes qui font devenues 
des befoins , et qui font en effet un luxe 
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ruineux , quoiqu'on ne leur ait point donné 
le nom de luxe. 

II eft très-vrai que depuis Vajco de Gama , 
qui doubla le premier la pointe de la terre des 
Hottentots , ce font des marchands qui ont 
changé la face du monde. 

Les Japonais , ayant éprouvé Tinquiétude 
turbulente et avide de quelques-unes de nos 
nations européanes ; ont été aflèz heureux et 
afiez puifians pour leur fermer tous leurs ports, 
et pour n'admettre chaque année qu'un feul 
vaifleau d'un petit peuple qu'ils traitent avec 
une rigueur et un mépris (â) que ce petit peuple 
feul eA capable de fupporter , quoiqu'il foit 
très-puiiTant dans l'Inde orientai. 

Les habitans de la vafie prefqu'île de l'Inde 
n'ont eu ni le pouvoir ni le bonheur de fe 
mettre, comme les Japonais , à l'abri des 
invafions étrangères. Leurs provinces mariti- 
mes font, depuis plus de deux cents ans, le 
théâtre de nos guerres. 

Les fuccelTeurs des brachmanes , de ces 
inventeurs de tant d'arts., de ces amateure et 
de ces arbitres de la paix , font devenus nos 
facteurs, nos négociateurs mercenaires. Nous 
avons défolé leur pays, nous l'avons engraifle 

{a) Il cft très -vrai que dans le commencement de la révo. 
lution de i663 on obligea les Hollandais, comme les autres , 
à marcher fur le crucifix. 

p 3 
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de notre fang. Nou3 avons montré combien 
nous les furpafTons en courage et en méchan-* 
ceté, et combien nous leur fommes inférieurs 
en fagefle. Nos nations d'Europe fe font? 
détruites réciproquement dans cette même 
terre où nous n'allons chercher que de l'ar- 
gent , et où les premiers Grecs ne voyageaient 
que pour s'inftruire. 

La compagnie des Indes hoUandaife fefait 
déjà des progrès rapides , et celle d^ Angleterre 
fe fomlait , lorfqu'en 1604 le grand Henri 
accorda , malgré Tavis du duc de Sulli , l6 
privilège exclufif du commerce dans les Indes 
à une compagnie de marchands plus intérelTés 
que riches , et nullement capables de fe foute- 
nir par eux-mêmes. On ne leur donna qu'une 
lettre patente, et ils refièrent dans Tinaction. 

Le cardinal de Richelieu créa, en i64f ; 
une efpèce de compagnie des Indes ; mais elle 
fut ruinée en peu d'années. Ces tentatives 
femblèrent annoncer que le génie français 
n^était pas auffi propre à ces entreprifes que 
le génie attentif et économe des Hollandais , 
et que l'efprit hardi, entreprenant et opîniâ* 
tre des Anglais. 

Louis XIV ^ qui allait à la gloire et à Tavan* 
tage de fa nation par toutes les routes , fonda 
en 1664 , par les foins de l'immortel Colbert^ 
une compagnie des Indes puiflante : il lui 



y Google 



DE L* I N D E. 175 

accordâtes privilèges les plus étendus, etTaida 
de quatre millions tirés de fon épargne , lef- 
quels en feraient environ huit d^aujourd'hui. 
Mais , d'année en année, le capital et le crédit 
de la compagnie dépérirent. La mort de Colbert 
détruifit prefque tout. La ville de Pondichéri , 
fur la côte de Goromandel , fut prife par les 
Hollandais en 1673. Une colonie établie à 
Madagafcar fut entièrement ruinée. 

Ce qui avait été la principale caufe du 
dépérifTement total de ce commerce , avant 
la perte même de Pondichéri , était , à ce 
qu'on a cru , Tavidité de quelques adminif- 
trateurs dans Tlnde, leurs jalouGes conti- 
nuelles , rintérêt particulier qui s'oppofe 
toujours au bien général, et la vanité qui 
préfère , comme on difait autrefois, le parai* 
tre à Têtre; défaut qu'on a fouvent reproché 
à la nation. 

Nous avons vu de nos yeux, en 1719 , 
par quel étonnant preftige cette compagnie 
renaquit de fes cendres. Le fyftême chiméri- 
que de La/s , qui boule verfa toutes les /ortu* 
nés, et qui expofaitia France aux plus grands 
malheurs, ranima pourtant refprit de com- 
merce. On rebâtit l'édifice de la compagnie 
des Indes avec les décombres de ce fydéme. 
Elle parut d'abord aui& floriflante que celle 
de Batavia ; mais elle ne le fut effectivement 

P4 
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qu^en grands préparatifs , en magafins, en 
fortifications , en dépenfes d^appareil , foit à 
Pondichéri , foit dans la ville et dans le port 
de rOrient en Bretagne , que le mioiftére de 
France lui concéda , et qui correfpondait acvec 
fa capitale de Tlnde. £lle eut une apparence 
impofante ; mais de profit réel produit par 
le commerce , elle n'en fit jamais. Elle ne 
donna , pendant foixante ans , pas un feul 
dividende du débit de fes marchandifes. Elle 
ne paya ni les actionnaires , ni aucune de fes 
dettes en Fra^ice, que de neuf millions que le 
roi lui accordait par année fur la ferme du 
tabac; de forte qu'en effet ce fut toujours le 
roi qui paya pour elle. 

Il y eut quelques officiers militaires de 
cette compagnie , quelques facteurs induftrieux 
qui acquirent des richefles dans Plnde : mais 
la compagnie fe ruinait avec éclat, pendant 
que ces particuliers accumulaient quelques 
tréfors. Il n'efi guère dans la nature humaine 
de s'expatrier, de fe tranfporter chez un peu- 
ple dont les mœurs contredifent en tout les 
nôtres, dont il eft très -difficile d'apprendre 
la langue , et impoffible de la bien parler , 
d'expofer fa fanté dans un climat pour lequel 
on n'eft point né ; enfin de fervir la fortune 
des marchands de la capitale , fans avoir une 
forte envie de faire la fienne. Telle a été la 
fource de plufieurs défaftres. 
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ARTICLE II. 

Commencemens des premiers troubles de F Inde , 
et des animojités entre les compagnies Jran- 
çaife et anglaije. 

lut E commerce , ce premi/er lien des hommes , 
étant devenu un objet de guerre et un prin- 
cipe de dé vacation, les premiers mandataires 
des compagnies anglaife et françaiie , falariés 
par leurs commettans fous le nom de gouver- 
neurs , furent bientôt des efpèces de généraux 
d'armée : on les aurait pris dans Tlnde pour 
des princes ; ils fefaient la guerre et la paix 
tantôt entre eux , tantôt avec les fouverains 
de ces contrées. 

Quiconque eil un peu infiruit , fait que le 
gouvernement du Mogol eft depuis Gengis- 
kan^ et probablement long- teipaps auparavant, 
un gouvernement féodal , tel à peu-près que 
celui d^Âllemagne, tel qu'il fut établi long- 
temps chez les Lombards , chez les Efpagnols, 
et en Angleterre même , comme en France et 
dans prefque tous les Etats de TEurope : 
c^eft Tancienne adminiflration de tous les 
conquérans fcythes et tartares , qui ont vomi 
leurs inondations fur la terre. On ne conçoit 
pas comment Tauteur de TEfprit des lois a 
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pu dire que la féodalité eft un événement arrivé 
une fois dans le monde , et qui n'arrivera peut-être 
jamais, La féodalité n' eft point un événement; 
c'eft une forme très-ancienne , qui fubfiftc 
dans les trois quarts de notre hémifphère 
avec des adminiftrations diflférentes. Le grand 
mogol eft fcmblable à l'empereur d'Allemagne. 
Les fbubas font les princes de TEmpire, deve- 
nus fouverains , chacun dans fes provinces. 
Les nababs font des poflefleurs de grands 
arrièrefiefs. Ces foubas et ces nababs font 
d^origine tartare, et de la religion mufulmane. 
Les raïas , qui jouiflent auffi de grands fiefs , 
font-pour la plupart d'origine indienne, et 
de Tancienne religion des brames. Ges raïas 
pofsèdent des provinces moins coniidérables , 
et ont bien moins de pouvoir que les nababs 
et les foubas. C'eft ce que nous confirment 
N tous les mémoires venus de Plnde. 

Ces princes cherchaient à fe détruire les 
uns les autres, et tout était en combuftion 
dans ces pays , depuis Tannée 1 7 Sg de notre 
ère , année mémorable* dans laquelle le 
Sha-Nadir^ ayant d'abord protégé Tempereur 
de Perfe fon maître , et lui ayant enfuite 
arraché les yeux , vint ravager le nord de 
l'Inde , et fe faifir de la perfonne même du 
grand mogol. Nouç parlerons en fon lieu de 
cette grande révolution. Alors ce fut à qui 
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fe jetterait fur les provioces de ce yafte em- 
pire , qui fe démetubraient d'elles-mêmes. 
Tous ces vice- rois, foubas, nababs, fe dif- 
putaient ces ruines ; et ces princes fi fiers , 
qui dédaignaient auparavant d'admettre les 
négocians français en leur préfence , eurent 
recours à eux. Les compagnies des Indes 
françaife et anglaife, ou plutôt leurs agens 
furent tour à tour les alliés et les ennemis 
de ces princes. Les Français eurent d^abord 
de brillans avantages fous le gouverneur 
DupUix; mais bientôt après les Anglais en 
curent déplus folides. Les^Français ne purent 
affermir leur profpérité ; et les Anglais ont 
abufé enfin de la leur. Voici le précis de ces 
événemens. 

ARTICLE III. 

Sommaire des actions de la Bourdonnais et de 
Dnpkix. 

JD AN s la guerre de 1 74 1 pour la fucceffion 
de la maifon d'Autriche , guerre femblable 
en quelque forte à celle de 1 7 o i pour la fuc- 
ceffion d'Efpagne, les Anglais prirent bientôt 
le parti de Marie - Thérèfe , reine de Hongrie , 
depuis impératrice. Dès que la ruptme entre 
la France et TAngletcrrc éclata, il fallut fe 
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battre dans rAmérique et dans i'Inde , félon 
Tufage. 

Paris et Londres font rivaux en Europe : 
Madrafs et Pondichéri le font encore plus 
dans TAfie , parce que ces deux villes mar- 
chandes font plus voifines , fituées toutes deux 
dans la même province , nommée Arca ou 
Arcate , à quatre-vingts mille pas géométri- 
ques rùne de l'autre , fefant toutes deux le 
même commerce » divifées par la religion , par 
lajalouCe, par Tintérêt et par une antipathie 
naturelle. Cette gangrène, apportée d'Europe, 
s'augmente et fe fortifie fur les côtes de Tlnde, 

Nos Européans , qui vont mutuellement 
fe détruire dans ces climats, ne le font jamais 
qu'avec de petits moyens. Leurs armées font 
rarement de quinze cents hommes effectifs 
venus de France oti d'Angleterre; le refle eft 
compofé d'indiens , qu'on appelle cépois ou 
cypais , et de noirs , anciens habitàns des 
îles , tranfplantés depuis un temps immémo- 
rial dans le continent , ou achetés depuis peu 
dans l'Afrique. Ce peu de reffources donne 
fouvent plus d'effor au génie. Des hommes 
entreprenans , qui auraient langui inconnus 
dans leur patrie , fe placent et s'élèvent d'eux- 
mêmes dans ces pays lointains , où l'induftrie 
cft rare et néceffaire. Un de ces génies auda- 
cieux fut Mahé de la Bourdonnais , natif de 
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Saînt-Malo , le du Gui-Trouin de fon temps, 
fupérieur à du Gué-Trouin par rintelligence , 
et égal en courage. II avait été utile à la comr 
pagnie des Indes dans plus d'un voyage , et 
encore plus à lui-même. Un des directeurs 
lui demandant comment il avait bien mieux 
fait fes affaires que celles de fa compagnie ? 
Ceji^ répondit-il, parce quefaifuivi vos inj" 
truetions dans tout ce gui vous regarde , et que je 
fiai écouté que les miennes dans mes intérêts. 
Ayant été fait gouverneur de l'île de Bourbon 
par le roi , avec un plein pouvoir , quoiqu'au 
nom de la compagnie , il arma des vaifleaux 
â fes frais , forma des matelots , leva des 
foldats , les difciplina , fit un commerce avan- 
tageux à main armée ; il créa , en un mot , 
Tîle de Bourbon. Il fit plus ; il difperfa une 
efcadre anglaife dans la mer de l'Inde ; ce qui 
n'était jamais arrivé qu'à lui , et ce qu'on n'a 
pas revu depuis. Enfin il aiTiégea Madrafs , 
et força cette ville importante à capituler. 

Les ordres précis du minidère français 
étaient de ne garder aucune conquête en terre 
ferme : il obéit. Il permit aux vaincus de 
racheter leur ville pour environ neuf millions 
de France , et fervit ainfi le roi fon maître et 
la compagnie. Rien ne fut jamais dans ces 
contrées ni plus utile ni plus glorieux. On 
doit ajouter , pour l'honneur de lu Bourdonnais , 
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que dans cette expédition il fe conduifit avec 
une politefTe , une douceur , une magna- 
nimité dont les Anglais firent Téloge. Ils 
eflimèrent et ils aimèrent leur vainqueur. 
Nous ne parlons que d'après des Anglais 
revenus de Madrafs , qui n'avaient nul inté- 
rêt de nous déguifer la vérité. Quand les 
étrangers eftiment un ennemi , il femble qu'ils 
avertirent fes compatriotes de lui rendre 
juflice. 

Le gouverneur de Pondichéri, Dupleix^ 
réprouva cette capitulation ; il ofa la faire 
cafler par une délibération du confeil de 
Pondichéri , et garda Madrafs , malgré la foi 
des traités et les lois de toutes les nations. Il 
accufa la Bourdonnais d'infidélité ; il le peignit 
à la cour de France et aux directeurs de la 
compagnie comme un prévaricateur qui avait 
exigé une rançon trop faible , et reçu de trop 
grands préfens. Des directeurs , des action- 
naires joignirent leuts plaintes à ces accufa* 
tions. Les hommes en général reifemblent aux 
cliiens qui hurlent quand ils entendent de 
loin d'autres chiens hurler. 
.. Enfin les cris de Pondichéri ayant animé 
le miniftère de Verfailles , le vainqueur de 
Madrafs , le feul qui dans cette guerre eût 
foutenu l'honneur du pavillon français, fut 
enfermé à la baftille par lettre de cachet. Il 
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languit dans cette prifon pendant trois ans et 
demi , fans pouvoir jouir de la confolatîon de 
voir fa famille. Au bout de ce temps ^ les 
commiflaires du confeil, qu'on lui donna 
pour juges, furent forcés parTévidence de la 
vérité , et par le refpect pour fes grandes 
actions , de le déclarer innocent. M. Bertin^ 
Tun de fes juges ^ depuis minifire d'Etat,. fut 
principalement celui dont Téquité lui fauva 
la vie. Quelques ennemis que fa fortune , fes 
exploits et fon mérite lui fufcitaient encore, 
voulaient fa mort. Ils furent bientôt fatisfaits ; 
il mourut au fortir de fa prifon d'une maladie 
cruelle que cette prifon lui avait caufée. Ce 
futlarécompenfe du feryi ce mémorable rendu 
à fa patrie. 

Le gouverneur Dupleiic s'excufa dans fes 
mémoires fur des ordres fecfets du miniftère. 
Mais il n'avait pu recevoir à (ix mille lieues 
des ordres concernant une conquête qu'on 
venait de faire , et que le miniftère de France 
n'avait jamais pu prévoir. Si ce^ ordres funef-. 
tes avaient été donnés par prévoyance , il» 
étaient formellement contradictoires avec ceux 
que /a Bourdonnais ^v^it^ipponés. Le miniftère 
aurait eu à fe reprocher la perte de neuf mil- 
lions dont on priva la France en violant la 
capitulation , mais fur-tout le cruel traitement 
dont il paya le génie , la valeur et la magna- 
nimité de la Bourdonnais, 



y Google 



184 D U P L E I X. 

M. Dupleix répara dépuis fa faute aflreufe 
et ce malheur public , en défendant Pondichéri 
pendant quarante- deux jours de tranchée 
ouverte contre deux amiraux anglais foutenus 
des troupes d'un nabab du pays. Il fervit de 
général , d'ingénieur , d'artilleur , de muni- 
tionnaire ; fes foins , fon activité , fon indùf- 
trie et la valeur éclairée de M. de Bu/Jy , 
officier diftingué , fauvèrent la ville pour cette 
fois. M. de Bu/Jy fervait alors dans la troupe 
de la compagnie , qu'on nommait le bataillon 
de rinde. Il était venu de Paris chercher fur 
-le rivage de Coromandel la gloire et la fortune. 
Il y trouva Tune et l'autre. La cour de France 
récompenfa Dupleix^ en le décorant du grand 
cordon rouge et du titre de marquis. 

La faction françaife et Tanglaife , Tune 
ayant confervé la capitale de fon commerce , 
l'autre ayant perdu la fienne , s'attachaient 
plus que jamais à ces nababs , à ces foubas 
dont nous avons parlé. Nous avon» dit que 
l'empire était devenu une anarchie. Ces prin- 
ces, étant toujours en guerre les uns contre 
les autres, fe partageaient entre les Français 
et les Anglais ; ce fut une fuite de guerres 
civiles dans la prefqu'île. 

Nous n'entrerons point ici dans les détails 
de leurs entreprises ; affez d'autres ont écrit 
les querelles, les perfidies des Nazerzingue^ 

des 
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des Mouiaferxingue\ leurs intrigues ^ leurs com- 
bats, leurs affaffinats. On a les journaux des 
fiéges de vingt places inconnues en Europe , 
mal fortifiées , mal attaquées et mai défen- 
dues ; ce n'eft pas là notre objet» Mais nous 
ne pouvons pafler fous filence Faction d'un 
oâicier français nommé de la Touche qui ^ 
avec trois cents foldats feulement, pénétra la 
nuit dans le camp d'un des plus grands prin- 
ces de cfs contrées, lui tua douze cents 
hommes , fans perdre plus de trois foldats ; 
et difperfa par ce fuccès inoui une armée de 
près de foixante mille indiens , renforcée de 
quelques troupes anglaifes. Un tel événement 
fait voir que les babitans de Tlnde ne font 
guère plus difficiles à vaincre que ne Pétaient 
ceux du Mexique et du Pérou. Il nous mon- 
tre combien la conquête de ce pays fut facile 
aux Tartares et à ceux qui l'avaient fubjugué 
auparavant. 

Les mœurs , les ufages antiques fe font 
confervés dans ces contrées , ainfi que les 
babillemens; tout y eft le contraire de nous; 
la nature et Part n'y font point les mêmes. 
Parmi nous , après une grande bataille , les 
foldats vainqueurs n'ont pas un denier d'z^ug- 
mentation de paye ; dans l'Inde , après un 
petit combat, les nababs donnaient des mil- 
lions aux troupes d'Europe qui avaient pris 

Folit. et Légijl. Tome IV. ^ Q 
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kar parti* Chandazaib ^ Vun des princes pro« 
tégés par M. Duplân , fit préfent aux troupes 
d^environ deux cents mille francs , et d'une 
terre de neuf à dix mille livres de rente à leur 
eommandant , le comte d'AuteuiL Le foub» 
Mouzaferxingue , en une autre joccafion , fit 
diftribuer douze cents cinquante mille livre» 
à la petite armée françaife, et en donna autant 
k la compagnie* M. DupUix eut encore une 
penfion de cent mille roupies , ( deux cents 
quarante mille livres de France ) dont il ne 
jouit pas long- temps : un ouvrier gagne trois 
fous par jour dans Tlnde : un grand a de quoi 
feire ces profufions. 

Enfin le vîee^ërènt d'une compagnie mar* 
éhande reçut du grand mogol une patente de 
nabab. Les Anglais lui ont foutenu que cette 
patente était fuppofée, que c'était une fraude 
de la vanité , pour en impofer aux nations de 
l'Europe dans Flnde. Si le gouverneur fran- 
çais avait ufé d*un tel artifice, il lui était 
commun avec plus d*un nabab et d'un fouba. 
On achetait à la cour de Déli de ces faux 
diplômes, qu*on recevait enfuite en cérémonie 
par un homme apode , foi-difant commiffaire 
de l'empereur. Mais foit que le fouba Mauza-' 
feningue et lé nabab Chandazacb , protecteurs 
et protégés de la compagnie françaife , enflent 
en effet obtenu pour le gouverneur de Pondi- 
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chéri ce diplôme impérial , foit qu'il fàt fup* 
pofé , il en jouiflaît hautement. Voilà un agent 
d^une fociété marchande devenu fouverain , 
ayant des fouvenins à fes ordres. Nous favons 
que fouvent des indiens le traitèrent de roi , 
et fa femme de reine. M. de Bujfj , qui s'était 
fignalé à la défenfe de Pondichéri, avait une 
dignité qt|i ne fe peut mieux exprimer que 
par le titre de générai de la cavalerie du 
grand mogol. Il fefait la guerre et la paix avec 
les Marates , peuple guerrier que nous ferons 
connaître, qui vendait fes fervices tantôt aux 
Anglais, tantôt aux Français. Il affermiflait 
fur leurs trônes des princes que M. Dupleix 
avait créés. 

La reconnaiffance fut proportionnée aux 
fervices. Les richefles ainfi que les honneurs 
en furent la réçompenfe. Les plus grands 
feigneurs en Europe n^ont ni autant de pou* 
voir ni autant de fplendeur ; mais cette fortune 
et cet éclat pafsèrent en peu de temps. Les 
Anglais et leurs alliés battirent les troupes 
françaifes en plus d'une occafion. Les fommes 
immenfes données aux foldats par les Ibubas 
et les nababs , étaient en partie dillipées par 
les débauches , et en partie perdues dans les 
combats ; la caifle , les munitions , les provi- 
fions de Pondichéri épuifées. 

La petite armée qui reliait à la France était 
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commandée par le major Lajs^ neveu de ce 
fameux Lajs qui avait fait tant de mal au 
royaume , mais à qui Ton devait la compagnie 
des Indes. Ce jeune écoflais combattit contre 
les Anglais en brave homme ; mais privé de 
fecours et de vivres, fon courage était inutile. 
Il mena le nabab Chandazaêb dans une île 
formée par des rivières , nommée Cheringam , 
appartenante aux brames. Il eft peut-être utile 
d'obferver ici que les brames font les fouve- 
rains de cette île. Nous avons beaucoup dq 
pareils exemples en Europe. On pourrait 
même aflurer qu'il y en a eu dans toute la. 
terre. Les brachmanes furent autrefois , dit- 
on, les premiers fouverains de Tlnde. Les 
brames , leurs fuccefleurs , ont confervé de 
bien faibles refies de leur ancienne puiflance. 
Quoi qu'il en foit , la petite armée françaife 
commandée par un écoflais , et logée dans 
un monafière indien , n'avait ni vivres, ni 
argent pour en acheter. M. Lofs nous a con- 
fervé la lettre par laquelle -M. Dupleia lui 
ordonnait de prendre de force tout ce qui lui 
conviendrait dans le couvent des brames. Il 
ne reftait que deux ornemens réputés facrés ; 
c'étaient deux chevaux fculptés , couverts de 
lames d'argent : on les prit, on les vendit , et 
les brames ne murmurèrent pas ; ils ne firent 
aucune repréfentation. Mais le produit de 
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cette ventç ne put empêcher la troupe fran- 
^aife de fe rendre prifonniëre de guerre aux 
Anglais. Ils fe faifirent de ce nabab Chandazaib , 
pour qui le major Lafs combattait, et le nabab 
anglais , compétiteur de Chandaxaèb ^ lui fit 
trancher la tête. M. Dupleix accufa de cette 
barbarie le colonel anglais Laurence , qui s^en 
défendit comme d^une impofture criante. 

Pour le major La/i, relâché fur fa parole, 
et revenu à Pondichéri , le gouverneur le mit 
en prifon , parce qu'il avait été auffi malheu« 
reux que brave. U ofa même lui faire un pro* 
ces criminel qu'il n'ofa pas achever. 

Pondichéri reftait dans la difette , dans 
rabattement et dans la crainte, tandis qu'on 
envoyait en France des médailles d'or frap- 
pées en Phonneur et au nom de fon gouver* 
neur. U fut rappelé en 1753, partit en 1754, 
et vint à !Paris défefpéré. Il intenta un procès 
contre la compagnie. U lui redemandait des 
millions qu'elle lui contefiait, et qu'elle n'au- 
rait pu payer fi elle en avait été débitrice. 
Nous avons de lui un mémoire dans lequel 
il exhalait fon dépit contre fon fuccefleur 
Godebeu^ Tun des directeurs de la compagnie. 
M. Godekeu lui répondit, non fans aigreur. 
Les factums de ces deux négocians titrés font 
plus volumineux que Thiftoire (T Alexandre, Ces 
détails fafiidieux de la faibleffe htunaine font 
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feuilletés pendant quelques jours par ceux qui 
s'y intéreffent, et font oubliés bientôt pour de 
nouvelles querelles à leur tour effacées par 
d'autres. Enfin Dupleix mourut du chagrin 
que lui causèrent fa grandeur, fa chute et 
fur-tout la néceffité douloureufe de foUiciter 
des juges, après avoir régné. Ainfi les deux 
grands rivaux qui s'étaient fignalés dans 
rinde, la Bourdonnais et Dupldx ^ périrent 
Tun et l'autre à Paris par une mort trifle et 
prématurée. 

Ceux qui étaient par leurs lumières en 
droit de décider de leur mérite difaient que 
la Bourdonnais avait les qualités d'un marin 
et d'un guerrier, et Bttp/^ix celles d'un prince 
entreprenant et politique. C'eft ainfi qu'en 
parle un auteur anglaiis qui a écrit les guerres 
des deux compagnies jufqu'en 1 7 55. 

M. GodeheU était un négociant fage et paci- 
fique , autant que fon prédécefleur avait été 
audacieux dans fes projets , et brillant dans 
fon adminifiration. Le premier n'avait penfé 
qu'à s'agrandir par la guerre; le fécond avait 
ordre de fe maintenir par la paix, et de reve- 
nir rendre compte de fa geffion à la cour , 
lorfqu'un troifième gouverneur ferait établi k 
Pondichérî. 

Il fallait fur^tout ramener les efprits dei 
Indiens irrités par des cruautés exercées fur 
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quelques-uns de leurs compatriotes, dépen- 
dans delà compagnie. Unmalabare, nommé 
Nama , banquier de la Bourdonnais , avait été 
jeté dans un cachot , pour n'avoir pas dépofé 
contre lui. Un autre fe plaignait des exactions 
qu'il avait éprouvées. Les enfans d'un autre 
indien , nommé de Mondamia , régifleur d'un 
canton voifin , ne cefsèrent de demander 
juftice de la mort de leur père, qu'on avait 
fait expirer dans les tortures pour tirer de lui 
dp l'argent. Mille plaintes de cette nature 
rendaient le nom français odieux. Le nouveau 
gouverneur traita les Indiens avec humanité, 
et ménagea un accommodement avec les 
Anglais. Lui et M. Sauniers^ alors gouverneur 
de Madrafs, établirent une trêve en 17 55, 
et firent une paix conditionnelle. Le premier 
article était que l'un et l'autre comptoir 
renonceraient aux dignités indiennes ; leS 
autres articles portaient des réglcmens pour 
un commerce pacifique. 
J .La trêve ne fut pas exactement obfervée. 
Il y a toujours des fubalternes qui veulent 
tout brouiller pour fe rendre néceflaires. 
D'ailleurs on prévoyait dès le commencement 
de 1756 une nouvelle guerre en Europe : 
il fallait s'y préparer. On a prétendu que, 
dans cet intervalle , Tavrdité de quelques 
particuliers glanait dam le champ du public , 
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devenu fiérile pour la compagnie ; et qiie la 
colonie de Pondichéri reflemblait à un mou- 
rant dont on pille les meubles avant qu'ail foit 
expiré* 

ARTICLE IV. 

.Envoi du comte de Lalli dans F Inde. Quel était 
ce général ; quels étaient Jesjervices avant 
cette expédition. 

JTo u r arrêter ces abus , et pour prévenir 
les entreprifes des Anglais encore plus à 
craindre , le roi de France envoya dans Tlnde 
de l'argent et des troupes. La France et l'An- 
gleterre recommençaient alors cette guerre de 
J 7 56 , dont le prétexte était un ancien traité 
de paix fort mal fait. Les minières avaient 
oublié dans ce traité de fpécifier les limites 
de l'Acadie, miférable pays glacé vers le 
Canada. Puifqu'on fe battait. dans ces déferts 
feptentrionaux de T Amérique, il fallait l^ien 
aller s'égorger aufli dans la zone torride en 
Afie. Le miniftére de France nomma pour 
cette entreprife le comte de Lallù C'était un 
gentilhomme irlandais dont les ancêtres fui- 
virent en France la fortune des Stuarts , 
maifon la plus malheureufe de toutes celles 

qui 
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quî ont porté une couronne. Cet officier était 
un des plus braves et des plus attachés que 
le roi de France eut à fon fervice. II fit des 
actions de valeur dont ce monarque fut témoia 
à la bataille de Fontenoi. Il fut qu'il portait 
une haine irréconciliable aux Anglais , qu'il 
avait dit aux foldats de fon régiment : Marchez 
contre les ennemis de la France et les vôtres ; ne 
tirez que quand vous aurez la pointe de vos 
baïonnettes fur leur ventre ; qu'il en avait blefle 
plufieurS' de fa main ; et que , malgré cette 
haine, il les avait tous fecourus après Tacjion. 
Tant de courage et de générofité touchèrent 
le roi; il le fit brigadier fur le champ de bataille. 
Lalli était déjà colonel d'un régiment de foa 
aom. 

Dans le temps même où Louis XFraOurait 
fa nation par cette victoire de Fontenoi , 
Charles-Edouard , petit-fils de Jacques 11^ ten- 
tait une entreprife inouie qu'il avait cachée 
à Loms XFlui-même. II traverfait le canal de 
Saint- George avec fept officiers feulement 
pour tout fecours, quelques armes et deux 
mille louis d'or empruntés^ dans le deileia 
d'aller foulever l'Ecofle en fa faveur par fa 
feule préfence, et de faire une nouvelle révo- 
lution dans la Grande-Bretagne. Il aborda au 
continent de l'Ecofle , le 1 5 juin 1745, envi* 
ron un mois après la bataille de Fontenoi» 

Folit. et Ligijl. Tome IV. R 
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Cette «ntrcprife qui finit fi malheureufeinent, 
commença par des victoires ine%érées. Le 
comte de Lalli fut le premier qui imagina de 
faire envoyer une armée de dix mille français 
à fon fecours^ Il communiqua fon idée au 
marquis d'iir^en/bn, miniftre des affaires étran- 
gères , qui la faifit avidement. Le comte 
d\Argenfm , frère du marquis , et miniftre de 
la guerre^ la combattit, mais bientôt y con» 
fentit. Le duc de Richelieu fut nommé général 
de r armée qui devait débarquer en Angle- 
terre au cammen<:ementde Tannée 1746. Les 
glaces retardèrent Tenvoi des munitions et 
des canons qu on tranfportait par les canaux^ 
de la Flandre françaife. L'entreprife échoua ; 
mais le zèle de Lalli réuflit beaucoup auprès 
du miniftère, et fon audace le fit juger capa- 
ble d'exécuter de grandes entreprifes. Celui 
qui écrit ces mémoires en parle avec connaif- 
fance de caufe : il travailla avec lui pendant 
un mois p,ar ordre du miniftre ; il lui trouva 
un courage d'efprit opiniâtre , accompagné 
d'une douceur de mœurs que fies malheurs 
altérèrent' depuis , et changèrent en une vio« 
lence funefte. 

Le comte de Lalli était décoré 'du grand 
cordon de Saint-Louis, et lieutenant général 
des armées , quand on l'envoya dans l'Inde* 
JLes retardemens qu'on éprouve toujours dans 
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les plus petites entreprifes ^ comme dans les 
grandes, ne permirent pïis que Tcfcadre du 
comte A'Aché^ qui devait porter le générai et 
les fecours à Pondichéri , mît à la voile du 
port de Breft avant le 8 février 1 7 Sy. 

Au lieu de trois millions que M. de SechelleSt, 
contrôleur général des finances^ avai>C promis , 
M« de Morus fon fuccefleur n'en put donner 
que deux; et c'était beaucoup dans la crifc 
où. était alors la France. 

De trois mille hommes qui devaient s'em- 
barquer avec lui , on fut obligé d'en retrancher 
plus de mille; et le comte d'Aché n'eut dans 
fon efcadre que deux vaiflfeaux de guerre^ au 
lieu de trois , et quelques vaîfieaux de la^ 
compagnie des Indes. 

Tandis que les deux généraux LaHi et 
àiAché voguent vers le lieu de leur deftina- 
tion, il cft néceflairc de faire connaître aux 
lecteurs qui veiJent Vinftruire , Tétat de 
l'Inde dans cette conjonctut e, et quelles étaient 
les polTelTions des aatioas <le r£ujrope dans 
ces contrées. 
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A R T I C L E V* 

Etat de rinde brjque le général Lalli y ftà 
envoyé. . 

XjiE vaftc pays, au -deçà et au-delà du 
Gange ^ contient quarante degrés en latitude 
des îles Moluques aux limites de Cachemire 
et de la grande Boukarie , et quatre-vingt-dix 
degrés en longitude , des confins du Sableftaa 
à ceux de la Chine ; ce qui compofe des Etats 
dont rétendue entière furpafle dix fois celle 
de la France, et trente fois celle de F Angle- 
terre proprement dite. Mais cette Angleterre 
qui domine aujourd'hui dans tout le Bengale , 
qui étend fes pofleffions en Amérique , da 
quatorzième degré jufque par-delà le cercle 
polaire, qui a produit Locke et Newton^ et 
enfin qui a confervé les avantages de la liberté 
avec ceux de la royauté , efi , malgré tous fes 
abus , auflî fupérieure aux peuples de Tlnde 
que la Grèce fut fupérieure à la Perfe du 
temps de MiUiade^ d'AriJlide et d! Alexandre. 
La partie fur laquelle le grand mogol règne , 
ou plutôt femble régner , eft fans contredit la 
plus grande , la plus peuplée , la plus fertile 
et la plus riche* Ceft dans la prefqu'île en- 
deçà du Gange que les français et les Anglais 
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fe difpntaie&t des épxces , des mouflelines , 
des toiles peintes , des parfums , des diamans , 
des perles , et qu'ils avaient ofé faire la guerre 
aux fouverainS. 

Ces fouyerains qui font , comme nout 
Tayons déjà dit, lesfoubas ^ premiers feigneurs 
féodaux de Tempire , n'ont joui d'une auto- 
rité indépendante qu'à la mort d*Aurmgxeb , 
appelé le grand, qui fut en effet le plus grand 
tyran de tous les princes de fon temps « 
empoifonneur de fon père, affaffîn de fes 
frères ; et, pour comble d'horreur, dévot oa 
hypocrite , ou perfiiadé , comme tant de per* 
vers de tous les temps et de tous les lieux ^ 
qu'on peut commettre impunément les plus 
grands crimes en les expiant par de légères 
démonfirations de pénitence et d'auftérité. 

Les provinces où régnent ces foubas, et où 
les nababs régnent fous eux dans leurs grands 
diftricts, fe gouvernent très* différemment des 
provinces feptentrionales plus voifines de 
Déli , d'Agra et de Lahor , réiidences des 
empereurs. 

Nous avouons à regret qu^en voulant 
connaître la véritable hiftoirede cette nation, 
fon gouyernement, fa religion et fes mœurs, 
nous n'avons trouvé aucun fecours dans les 
compilations de nos auteurs français. Ni les 
écrivains qui ont tranfcrit des fables pour des 
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libraires , m nos miffionnaires , ni nos Voya« 
geurs , ne nous ont prefque jamais appris la 
vérité. Il y a long- temps que nous osâmes 
réfuter ces auteurs fur le principal fondement 
du gouvernem^t de Tlnde. C'eft un objet 
qm importe à toutes les nations de la terre. 
Ils ont cru que Tempereur était le maître des 
t^iens de tous fes fujets , et que nul homme 
depuis Cachemire jufqu au cap de Comorin 
s'avait de propriété. Bemitr^ tout philofophe 
qu'il était , récrivit au contrôleur général 
Coibtrt. C'eût été une imprudence bien dan- 
gereufe de parler ainfi à Tadminillrateur des 
finances d'un roi afaiblu, fi ce roi et ce minif- 
tre n'avaient pas été généreux et fages. Bernier 
fe trompait , ainfi que l'anglais Thomas Roé, 
Tous deux éblouis de la pompe du grand 
mogol et de fon defpotifme , ils s'imaginèrent 
que toutes les terres lui appartenaient en' 
propre , parce que ce fultan donnait des fiefs 
à vie. C'eft précifément dire que le grand 
maître de Malthe eft propriétaire de toutes 
les commanderies auxquelles il nomme en 
Europe ; c'eft dire que lés rois de France et 
d'Efpagne font les propriétaires de toutes les 
terres dont ils donnent les gouvernemens , et 
que^tous les bénéfices eccléfiaftiques font leur 
domaine. Cette même erreur, préjudiciable 
au genre huiûain , a été cent fois répétée fur 



y Google 



D Ç l' r N D E. 199 

le gouvernement turc , et a été puifce dan^ la 
même fource. On a confondu des timares et 
ées defzaïm , bénéfices militaires donnés et 
repris par lé grand feigiîeur , avec les biens 
de patrimoine. CTeft aflez qu'un moine grec 
Tait dit le premier pour que cent écrivains 
l'aient répété. 

Dans notre défir fincèrede trouver la vérité 
et d'être un peu utile , nous avons cru ne 
pouvoir mieux faire , pour conftater Tétat 
préfent de Tlnde, que de nous en rapporter 
à M. Holwell , qui a demeuré lî long-temps 
dans le Bengale , et qui a non-feulement pof- 
fédé la langue du pays, mais encore celle 
des anciens brames ; de confulter M. Dow 
qui a écrit les révolutions dont il a été témoin , 
et fur-tout d'en croire ce brave officier, M. 
Scrafton , qui joint l'amour des lettres à la 
franchife , et qui a tant fervi aux conquêtes 
du lord Clive. Voici les propres paroles de ce 
digne citoyen 5 elles font décifives. 

»> Je vois avecfurprife tant d'auteurs affu» 
» rer que des poffeffions de terres ne font 
»> point héréditaires dans ce pays , et que 
>> l'empereur eft Thériticr univerfel. Il eft 
>» vrai qu'il n*y a point d'actes de parlement 
»» dans l'Inde, point de pouvoir intermé- 
î> diaire qui retienne légalement l'autorité 
»-» impériale dans fes limites ;. mais, Fufege ' 
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M confacrë et invariable de tous les tribu- 
9> naux eft que chacun hérite de fes pères. 
9» Cette loi non écrite efi plus confiamment 
9» obfervée qu^en aucun Etat monarchique. 99 

Ofons ajouter que fi les peuples étaient 
efclaves d'un feul homme , ( ce qu*on a pré- 
tendu, et ce qui eft impoflible) la terre du 
Mogol aurait étébientôt déferte. On y compte 
environ cent dix millions d'habitans. Les 
efclaves ne peuplent point ainfi. Voyez la 
Pologne : les cultivateurs , la plupart des 
bourgeois y ont été jufqu'ici ferfs de glèbe» 
efclaves des nobles ; auffi il y a tel noble 
dont la terre eft entièrement dépeuplée. 

Il faut difiinguer dans le Mogol le peuple 
conquérant et le peuple fouixiis , encore plus 
qu'on ne diftingue les Tartares et les Chinois i 
car les Tartares qui ont conquis Tlnde juf- 
qu'aux confins des royaumes d'Ava et du 
Pégu ont confervé la religion mufulmane , 
au lieu que les autres Tartares qui ont fub* 
jugué la Chine , ont adopté les lois et les 
mœurs des Chinois. 

Tous les anciens habitans de Plnde font 
reftés fidèles au culte et aux ufages des 
brames ^ ufages confacrés par le temps , et 
qui font fans contredit ce qu'on connaît 
de plus ancien fur la terre. 

U reôe encore dans cette partie de ITnde 



y Google 



t) E L^ I N D E. âOl 

quelques-uns de ces antiques monument 
échappés aux ravages du temps et des révo- 
lutions ; ils exerceront encore long-temps la 
curieufe fagacité des philofophes. La pagode 
de SheUimbroum eft de ce nombre ; elle eft 
fituée à deux lieues de la mer et à dix de 
Pondichérr; on la croit antérieure aux pyra^ 
mides d'Egypte : les favans appuient cette 
dpinion fur ce que les infcriptions de ce 
temple font dans une langue plus ancienne 
que le hanfcrit , qui aujourd'hui n'eft prefque 
plus entendu : or les premiers livres écrits 
dans la langue facrée du hanfcrit ont envi*** 
ron cinq mille ans d'antiquité , félon M« 
Holwell ; donc , difent-ils , le mdhùment de 
Shalembroum eft beaucoup plus ancien que 
ces livres. 

Mais c'eft à Bénarès , fur le Gange , que 
font les ou vrages^les plus anciens des hommes, 
fi on en veut croire les brames , qui exagèrent 
probablement. Les figures du lingam , et la 
vénération qu'on a pour elles dans ces 
temples , font encore une preuve de l'anti- 
quité la plus reculée. Ce lingam eft l'origine 
du phall 5 ou phallus des Egyptiens , et du 
priape des Grecs. 

On prétend que ce fymbole de la répa- 
ration du genre humain ne put obtenir un 
culte que dans Tenfance du monde nouveau ^ 
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qui habitait en petit nombre les ruines de 
la terre. Il efi probable qu'on ne peut 
expofer ces figures aux yeux , et les révérer, 
que dans les temps d'une iimpiicité inno- 
cente qui , loin de rougir des bienfaits des 
dieux , ofait les en remercier publiquement. 
Ce qui fut d'abord un fujet de culte devint 
enfui /e un fujet de dérifion , quand les 
mceurs furent plus raffinées» Peut-être en 
refpectant dans les temples ce qui donne 
la vie, était -on plus religieux que nous 
ne le fommes aujourd'hui , en entrant dans 
nos églifes, armés en pleine paix d'un fer 
qui n'eft qu'un inftrumeni d'homicide* 

Le plus grand fruit qu'on peut retirer de 
ces longs et pénibles voyages, neft ni .d'ailes 
tuer des Européans dans Tlnde , ni de voler 
des ratas qui ont volé les peuples , et de 
s^en faire donner Tabfolution par un capucin 
ttanfporté de Baïonne à la côte de Goro- 
mandel ; c'eft d'apprendre à ne pas juger 
du refte de la terre par fbn clocher. 

Il y a encore une autre race de maho- 
métans dans l'Inde , c'eft celle des Arabes 
qui , environ deux cents ans après Mahomet » 
abordèrent à Is^ côte de Malabar ; ils fub- 
juguèrent avec facilité cette contrée qui , 
depuis Goa jufqu*au cap Comorin, eft^un 
jardin de délices., habité abrs par un peuple 



d byGoogle 



DE L* I N D E. 203 

pacifique et innocent , incapable également 
de notre et de fe défendre. Ib franchirent 
les montagnes qui féparent la région de 
Coromandel. de celle du Malabar , et qui 
font la caufe des mouflons. C'efi une chaîne 
de montagnes habitées aujourd'hui par les 
Marates. 

, Ces Arabes allèrent bientôt jufqu^à Déh\ 
donnèrent une race de fouverains à une 
grande parde de Tlnde. Cette race fut fub- 
juguée par Tamerlan , ainfi que les naturels 
du pays. On croit qu'une partie de ces 
anciens Arabes s'étabUt alors dans la pro- 
vince du Candahar , et fut confondue avec 
lès Tartares. Ce Candahar eft l'ancien pays 
que les Grecs nommaient Parapomife , 
n'ayant jamais appelé aucun peuple par fon 
nom. C'eft par là q\x Alexandre entra dans 
rinde. Les Orientaux prétendent qu'il fonda 
la ville de Candahar ; ils difent que c'eft 
une abréviation d'Alexandre^ qu'ils ont appelé 
Ifcandar. Nous obferverons toujours que cet 
homme unique fonda plus de villes en fept ou 
huit ans que les autres conquérans n'en ont 
détruit ; qu'il courait cependant de conquête 
en conquête , et qu'il était jeune. 

C'efi auffi par Candahar que paiTa , de 
nos jours , ce JVarf/r, berger, natif de Coraflan , 
devenu roi de Perfe ^ lorfqu'ayant ravagé 
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fa patrie il vint ravager le nord de l'Inde* 
Ces Arabes dont nous parlons aujourd'hui 
font connus fous le nom de Patanes , parce 
qu'ils fondèrent la ville de Patna vers le 
Bengale. 

Nos marchands d'Europe, très -mal inf-» 
truits , appelèrent indiftinctement Maures 
tous ces peuples mahométans. Cette méprife 
vient de ce que les premiers que nous avion» 
autrefois connus étaient ceux qui vinrent 
de Mauritanie conquérir TEfpagne , une 
partie des provinces méridionales de la France, 
et quelques contrées de l'Italie. Préfque tous 
les peuples , depuis la Chine jufqu'à Rome, 
victorieux et vaincus, voleurs et volés , fe 
font mêlés enfemble. 

Nous appelons Gentous les vrais Indiens , 
de Tancien mot Gentils , Gentes , dont les 
premiers chrétiens défignaient le refte de 
Funivers qui n'était pas de leur religion 
fecrète. C'eft ainfi que tous les noms de toutes 
les chofes ont toujours changé. Les mœurs des ^ 
conque rans ont changé de même : le climat 
de rinde les a prefque tous énervés* 
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ARTICLE VI. 

Des Gentous , et de leurs coutumes les plus 
remarquables. 

KjtES antiques Indiens , que nous nommons 
Gentous font dans le Mogol au nombre 
d'environ cent millions , à ce que M. Scrafion 
nous afiure. Cette multitude efi une fatale 
preuve que le grand nombre eft facilement 
fubjugué par le petit. Ces innombrables 
troupeaux de Gentous pacifiques , qui cédè-> 
rent leur liberté à quelques hordes de brigands, 
ne cédèrent pas pourtant leur religion et leurs 
ufages. Us ont confervé le culte antique de 
Brama. C'eft, dit-on, parce que les maho- 
métans ne fe font jamais fouciés de diriger 
leurs âmes , et fe font contentés d'être leurs 
maîtres. 

Leurs quatre anciennes caftes fubfifient: 
encore dans toute la rigueur de la loi qui 
les fépare les unes des autres , ^et dans toute 
la force des premiers préjugés fortifiés par 
tant de fiècles. On fait que la première eft la 
cafte des brames qui gouvernèrent autrefois 
Tempire ; la féconde eft des guerriers ; la 
troifiéme dl des agriculteurs , la quatrième 
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99 VOUS et vos parens , et tous les animatix ; 
99 et Xijfutre obéit, et il écrivit rhiftoire,* et 
99 il la cacha fous terre dans la ville de 
99 Cipara ; et la terre , c' eft - à - dire la Thrace , 
99 dont Xijfutre était roi ,^ fut fubmergée. 

99 Et quand les. eaux fe furent retirées,^ 
99 Xijfutre lâcha deux colombes pour voir fi 
99 les eaux étaient retirées ; et fon vaifleau 
99 fe repofa fur la montagne d'Ararat en 
99 Arménie , Sec. 99 

Voilà pourtant ce que Biroje le chaldéett 
raconte , au mépris de nos livres facrés , et 
en quoi il diffère abfolument de Sanchoniàthon 
le phénicien qui diffère dC Orphée le thracien 
qui diffère éCHeJiode le grec qui diffère de 
tous les autres peuples. 

G'eft ainfi que la terre a été inondée de 
fables : mais au lieu de fe quereller , et même 
de s'égorger pour ces fables , il vaut mieux 
s'en tenir à celles d'Efope , qui enfeignent 
une morale fur laquelle il n y eut jamais de 
difpute. 

La manie des chimères a été pouffée juf- 
qu'à faire femblant de croire que les^ Chinois 
font une colonie d'Egyptiens , quoiqu'en 
effet il n'y ait pas plus de rapport entre ces 
deux peuples qu'entre les Hottentots et les 
Lapons , entre les Allemands et les Hurons. 
Geue prétention ridicule a été entièrement 

confondue 
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' confondue par le père Parennin , Thomme le 
plus favant et le plus fage de tous ceux qise 
la folie envoya à la Chine , et qui , ayant 
demeuré trente ans à Pék^n , était plus en 
état que perfonne de réfuter les nouvelles 
fables de notre Europe» 

Cette puérile idée que les Egyptiens allé* 
rent enfeigner aux Chinois à lire et à écrire ^ 
vient de fe renouveler enccwrc ; et par qui ? 
par ce même jéfuite Néidham , qui croyait 
avoir fait des anguilles avec du jus de mou- 
ton et du feigle ergoté. Il induifit en erreur 
de grands pbilofophes ; ceux-ci trouvèrent 
par leurs calculs, que fi de mauvais feigle 
produifait des anguilles ^ de beau froment 
produirait infailliblement des hommes. (2) 

Le jéfuite Néedham , qui connaît toutes 
les dialectes égyptiennes et chinoifes , comme 
il connaît la nature , vient de faire encore 
un petit livre, pour répéter que les Chinois 
defcendent des Egyptiens , comme les Perfan» 
defcendent de Perfée , les Français de Francus , 
et les Bretons de Britannicus* 

Après tout , ces inepties , qui dans notre 
fiècle font parvenues au dernier excès , ne 
font aucun mal à la Ibciété. Dieu nous 

'( 2 ) Voyez dans ta partie philofopliique de cette édition nne 
note des éditeurs fur ces expériences et fur le3 coiifé(iueaces 
i|ue Tûn petU tirer» 

roUt. et lipj. Tome IV. S 
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garde des autres inepties pour lefquelles oa 
fe querelle. , on s'injurie , on fe calomnie » 
on arme les puiflkns et les fots qui font fi 
{onvent de la même efpèce , on s'attaque , 
on fe tue ; et les Êivans , qui font perfuadés 
qu il £aut cafler fes osufs par le gros bout ^ 
traînent aux échafauds les lavans qui caflent 
les ceufs par le petit bout. . 

ARTICLE VII. 

Des Brames. 

1 ou TE la grandeur et toute ta misère de 
Tefprit humain s'eft déployée dans les anciens 
brachmanes , et dans les brames leurs fuc* 
cefleurs. D'un côté , c'eft la vmu perCevé- 
tante « foutenue d'une abftinence rigoureufe ; 
«ne philofophie fublime , quoique fantafiique^ 
voilée par d'ingénieufes allégories ; Thorreur 
de Tefi^iion du fang \ la charité confiante 
envers les hommes et les animaux. De Tautre. 
côté , c'eft la fuperftition la plus mépdfable.. 
Ce fanatiûne ^ quoique tranquille , les a 
portés , depuis des fiècles innombrables , à 
encourager, le meurtre volontaire de tant dc: 
jeunes veuves qui fe font jetées dans dea 
bûchers enflammés de kurs époux. Cet hor- 
rible excès de religion et de grandeur d'ame. 
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fvrblîfi^ encore avec la fameufe profeffion de 
foi des brauies*, que dieu ne %Kut de nom 
que la chanté et les bonnes œuvres. La terre 
entière e& gouvernée par des contradictions. 

M. Scrafton ajoute qu'ils font perfuadés. 
que DIEU a voulu que les différentes nations 
euâent des cultes différens. Cette perfuafion^ 
pourrait conduire à Tindifférence ; cepen- 
dant ils ont renthouGafme de leur religion „ 
comme s'ils la croyaient la feule vraie , la. 
£eule donnée par dieu même. 

La plupart d'entre eux vivent dans une 
molle apathie. Leur grande maxime ^ tirée 
de leurs anciens livres ^ eft quU vauimieuH 
£aJfeoir que de marcher , Je coucher que de s'a/- 
Jeoir , dormir que de veiller , et mourir que dû 
vivre. On en voit pourtant beaucoup- fur la 
côte de Coromandel qui fortent de cette 
léthargie pouc fe jeter, dans la vie active;. 
Les uns prennent parti pour- les^ Français,. 
les autres pour les Anglais ; ils apprennent 
les langues de ces. étrangers., leus iervent 
d'interprètes et de courtiers. Il n'eft guère 
de grand commerçant fur cette côte qui n'ait 
ion brame , comme on- a fon banquier. En 
général on les trouve fidèles , mais fins et 
jufés* Ceux qui n'ont point eu- de commerce 
avec les étrangers-- ont confervé ^ dit -oh, 
l'a vertu pure, qu'on attribue, à leurs ancêtres» 

S «• 



y Google 



212 DES BRAME S. • 

M. Scrafion et d'autres ont vu entre les 
mains de quelques brames , des éphémérides 
compofés par eux-mêmes, dans iefquels les 
éclipfes font calculées pour plulieurs milliers 
d'années. 

Le favant et judicieux M. le Gentil dit 
qu'il a été étonné de la promptitude avec 
laquelle \t$ brames fefaient en fa préfence 
les plus longs calculs agronomiques. Il avoue 
qu'ils connaiflent la préceflion des équinoxes 
de temps immémorial. Cependant il n'a vu 
que quelques brames du Tanjaour vers Poo- 
dichéri ; il n'a point pénétré , comme M. 
Holwell , jufqu'à Bénarès , l'ancienne école 
des brachmanes ; il n'a point vu ces anciens 
livres que les brames modernes cachent 
foigneufement aux étrangers et à quiconque 
n'eftpas initié à leurs myftères. M. le Gentil 
n'a levé qu'un coin du voile fous lequel les 
favans brames fe dérobent à la curiofité 
inquiète des Ëuropéans ; mais il en a vu 
afiez pour être convaincu que les fciences 
font beaucoup plus anciennes dans l'Inde 
qu'à la Chine même» [a) 

Ce favant homme ne croit point à leur 
généalogie ; il la trouve très * exagérée. La 

f û ) Voyez les mémoires delà Chine , lédigés par du Haidt» 
n y eft dit que , dans le cabinet des antiques de remperçur 
tfoM-Aî, les plus ancien» monumens étaient indiens. 
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nêtren*eft- elle pas évidemment aufli fautive , 
quoique plus récente ? Nous avons foixante 
et dix fyftêmes fur la fupputation des temps ; 
donc il y a foixante et neuf fyftêmes erronés , 
fans qu'on puifle deviner quel eft le foixante 
et dixième véritable ; et ce foixante et dixième 
inconnu eft peut-être aufli faux que tous 
les autres. 

Quoi qu'il en foit , il réfulte invinciblement 
que malgré le déteftable gouvernement de 
rinde, malgré les irruptions de tant d'étran« 
gers avides, les brames ont encore des mathé** 
maticiens et des aftronomes ; mais en même 
temps ils ont tous le ridicule de Tafirologie 
judiciaire , et ils pouffent cette extravagance 
aufli loin que les Chinois et les Perfans. 
Celui qui écrit ces mémoires a envoyé à la 
bibliothèque du roi le Cormoveidam , ancien 
commentaire du Veidam : il eft rempli de 
prédictions pour tous les jours de Tannée ^ 
et de préceptes religieux pour toutes les 
heures. Ne nous en étonnons point : il n'y 
a pas deux cents ans que la même folie 
pofledait tous nos princes , et que le même 
charlatanifme était affecté par nos aftronomes. 
Il faut bien que les brames poffeffeurs de 
ces éphémérides foient très- inftruits. Us 
fontphilofophes et prêtres , comme les anciens^ 
brachmanes ; ils difent que le peuple a befoia 
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d'être trompé , et qu'il doit être ignorante 
En conféquence , comme les premiers braeh- 
mânes marquèrent par les hiéroglyphes de lau 
têt^ et de la queue du dragon les noeuds de 
k lune dans- lefquels fc font les éclipfes , ils 
débitent que ces phénomènes font caufés pac 
ks efforts d'un dragon qui attaque la lune 
et le foleil. La même ineptie eft adoptée à 
la Chine. On voit dans Tlnde des millions 
d'hommes et de femmes qui fe plongent dans 
le Gange pendant la durée d'une éclipfe, 
et qui font un bruit prodigieux avec des 
inftrumens de taute efpèce pour faire lâcher 
prife au dragon. Ceft ainfi , à peu -près, que 
la terre a été long -temps gouvernée en tout 
genre- 

Au refte , plus d'un brame a négocié avec 
des miflionnaires pour les intérêts de la com- 
pagnie des Indes ; mais il n'a jamais été 
queflion entre eux de religion. 

D'autres miffionnaires (il le fout répéter) 
£e font hâtés , en arrivant dans Tlnde , 
d'écrire que les brames adoraient le diable , 
mais que bientôt ils feraient tous convertis 
à la foi. On avoue que jamais ces moines 
d'Europe n'ont tenté feulement de convertir 
un feul brame , et que jamais aucun indien 
n'adora le diable , qu'ils ne connaiffaient 
paSk Les. brames rigides ont. coaçu une 
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borreur inexprimable pour nos moines, quand 
ils les ont vus fe nourrir de chair , boire du 
vin , et tenir à leurs genoux de jeunea Elles 
dans la confeilion. Si leurs ufages. ont été 
regardés par nous comme des idolâtries ridi- 
cules, {b) les nôtres leur ont paru descrimes« 
Ce qui doit être plus étonnant pour nous , 
c^efi que dans aucun livre des anciens brach- 
mânes ^ non plus que dans ceux des Chinois , 
ni dans les^ fragmens de Sanchoniathon ^ ni 
dans ceux de Bérofe , ni dans l'égyptien 
Manéikan , m chez les Grecs , ni chez les 
Tofcans , on ne trouve la moindre trace de 
rhiftoire facrée judaïque , qui eft notre bif- 
toÛFe facrée. Pas un feul mot de Koé q^ae nous 
tenons pour le reflaurateur du genre humain ; 
pas un feul mot d'Adam qui en fut le père; 
zien de fes premiers defcendans* Comment 
toutes les nations ont - elles perdu les titres 



f ^ ) Un des grands miifionnaîrcs jéfuîtes , nommé de LalatUi 
» écrit en 1 709 : On ne peut douter que les brames nef oient véritable' 
ment idolâtres , pn}ffû*ils adorent des dieu* itranQers. ( Tome X , 
]^age 14, des Lettres édifiantes )« 

Et il dit (page ih\voiçi une de leurs prières qnefai traduite mot 
P9urmot, 

,» padore cetétrequi n^eft û^et ni au changement ni à Tin- 
M quiétude , cet être dont la nature eft indivifible , cet être 
,", dont la fpiritualité n'admet aucune compofition de qualités , 
M, cet être qui pft i'originc et ia.caulè de tous les êtres , et qui 
M les furpafTe tous en excellence , cet être qui eft lefoutiea de 
«9 l'univers , et qui eft la fource de la triple puiflance. ^ 

Voilà ce qi\*u«g miffiqnpyTf appelle de ridoUtric«. 
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de la grande famille ? comment perfonne 
n'avait -il tranfmis à la pofiérité une feule 
action , un feul nom de fes ancêtres ? pour» 
quoi tant d'antiques nations les ont -elles 
ignorés , et pourquoi un petit peuple noa« 
veau les a- 1- il connus ? Ce prodige mériterait 
quelque attention , fi Ton pouvait efpérer de 
Tapprofondir. L'Inde entière , la Chine , le 
Japon , la Tartarie , les trois quarts de l'Afri- 
que , ne fe doutent pas encore qu'il ait exifté 
un Caïn , un Càinan , un Jared , un Mathu/alun 
qui vécut près de mille ans ; et les autres 
nations ne fe familiarifent avec ces noms que 
depuis Conjlantin. Mais ces queftions , qui 
appartiennent à la philofophie , font étran» 
gères à l'hiftoire. 

ARTICLE VIII. 

Dts guerriers de tinde , et des dernières 
révolutions. 

JLi E s Gentous en général ne paraiflent pas 
plus faits pour la guerre , dans leur beau 
climat , et dans les principes-de leur religion^ 
que les Lapons dans leur zone glacée , et que 
les primitifs , nommés quakers 7 dans les 
principes qu'ils fe font faits. Nous avons va 
que la race des vainqueurs mahométan» n'a 

prefquc 
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. prefque plu^içn de tartare , et eft devenue 
indienne avec le temps. 

Ces defcendans des conquérans de Tlnde, 
avec une armée innombrable, n^ont pu réfif- 
ter au Sha - Nadir ^ quand il eft venu, en 
1739 , attaquer avec une armée de quarante 
mille brigands aguerris , du Gandahar et 
de Perfe , plus de iix cents mille hommes 
que MahmoudSha lui oppofait. M. Cambridge 
nous apprend ce que c'était que ces fix cents 
mille guerriers. Chaque cavalier , accompagné 
de deux valets , portait une robe légère et 
traînante de foie. Les éléphans étaient parés 
comme pour une fête. Un nombre prodigieux 
de femmes fuivait Parmée. Il y avait dans 
le camp autant de boutiques et de marchan- 
difes de luxe que dans Déli. La feule vue* 
de l'armée de Nadir difperfa cette pompe 
ridicule. Nadir mit Déli à feu et à fang ; il 
emporta en Perfe tous les tréfors de ce puif- 
fant et miférable empereur , et le méprifa 
afiez pour lui laifler fa couronne. 

Quelques relations nous difent , et quel- 
ques compilateurs nous redifent , d'après ces 
relations , qu'un faquir arrêta le cheval de 
Nadir dans fa marche à Déli , et qu'il cria 
au prince : Si tu es Dieu , prends -nous pour 
victimes ; fi tu es homme , épargne des hommes ; 
et que Nadir lui répondit : Je ne fuis point 

Folit. et Ligijl. Tome IV. T 
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Dieu^ mais celui que Dieu enotni pèwr châtier 
les nations de la terre, [c) ' 

Le tréfor dont JWiiir fe contenta , et qui 
ne lui fervit de rien , puisqu'il fut aflaffiné 
quelque temps après par fon neveu , fe 
montait , à ce qu*on nous allure , à plus de 
quinze cents millions , monnait; de France, 
félon la valeur numéraire prëfente de nos 
efpèces. Que font devenues ces ricbefles 
immenfes ? En quelques mains que de nou* 
velles rapines en aient fait paflèr une partie, 
et quelles que foient les cavernes où Tavarice 
et la crainte enfouiflent Fautre , la Perfe et' 
rinde ont été également les pays les plus 
malheureux de la terre ; tant les hommes fe 
font toujours eflPorcés de changer en calamités 
effroyables tous les biens que la nature leur 
a faits. La Perfe et l'Inde ne furent plus , 
depuis la victoire et la mort de Nadir ^ qu'une 
anarchie fanglante. C'étaient les mêmes 
torrens de révolutions. 

(c) Un conte femblable 9 été fait fur Fermmd Cortex ^ fur 
TamerUm , fur Attila qui ï''vat\\xi\z\\.fia%ellum Dei , le fléau de 
Dieu , fuivant U traduction des compilateurs modemea. Per- 
fonne ne s*avifajamais de s^appeler^^'a». Les jéfuites appelaient 
Pfl/cff/ porte dVnfcr ; mais Tafcalltva répond dans fes provin- 
ciales que foR nom n'cft pas porte d*enfer. La plupart de ced 
aventures et de ces réponfes , attribuées d*âge en âge à tant 
d'hommes célèbres , fiortirent d'abord de Timagination des 
sditeurs qui voulurent égayer leurs romans , et font répétées, 
eincore aujourd'hui par ceux qui écrivent des biftoîres fur des 
collections de gazettes. Tous ces bons mots prétendus , tous 
ces apophthegmes grofiiffent des anm. On peut s'.en amufer , et 
non les croire. 
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ARTICLE IX. 

Suite des révolutions. 

kJ n jeune valet perfan , qui avait fcrvî en 
qualité de porte -maflue dans la maifon de 
Sha- Nadir ^ fe fit voleur de grand chemin, 
comme Pavait été fon maître. II eut avis 
d'un convoi de trois mille chameaux chargés 
d'armes , de vivres , et d'une grande partie 
de Tor emporté de Dcli par les Perfans. II 
tua Tefcorte , prit tout le convoi , leva des 
troupes , et s^empara d'un royaume entier 
au nord-eft de Déli (rf). Ce royaume fefait 
autrefois une partie de la Bactriane ; il 
confine d'un côté aux montagnes de la belle 
province de Cachemire , et de l'autre à 
Caboul. 

Ce brigand , nommé Ahdala^ fut alors un 
ipraad prince , un héros; il marcha vers Déli 
en 1 746 , et ne fe promit pa» moins que de 
conquérir tout riadouQan. C'était précifé^ 
ment dans le temps que laBeurdennms prenais 
Madrais. 

{d) Ce r9y4u«k« s*appelle Chirnî. Nous n*avons trourece 
BOm ni dsûM les cartes de Vaugondi » ni dans nos dictionnaires ; 
cependant il a exifté , et il eft aujôurd*hui démembré. 

T 8 
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Le vieux mogol Mahmoud^ dont la defUnée 
fut d'être opprimé par dès voleurs , foit rois , 
foit voulant Têtre, envoya d'abord contre 
celui-ci fon grand vifir , fous qui fon petit* 
fils Sha-Ahmed fit fes premières armes. Oa 
livra bataille aux portes de Dell : la victoire 
fut indécife ; mais le grand vifîr fut tué. On 
affure que les omras , commandans des trou- 
pes de l'empereur, étranglèrent leur maître, 
et firent courir le bruit qu'il s'était empoi- 
fonné lui-même. 

. Son petit-fils Sha-Ahmed , lui fuccéda fur 
ce trône fi chancelant ; prince qu'on a peint 
brave, mais faible («) , voluptueux , indécis , 
inconftant , défiant , defiiné à être plus mal- 
heureux que fon grand- père. Un raïa, nommé 
Gqfi , qui tantôt le fecourut , et tantôt le 
trahit, le prit prifonnier et lui fit arracher 
les yeux. L'empereur mourut des fuites de 



( t ) Nous ne cherchons que le vrai , nous ne prétendons 
faire le portrait ni des princes ni des hommes d*£tat qui ont 
vécu à iix mille lieues de nous , comme on s^avife tous les 
jours de nous tracer jufqu^aux plus petites nuances du carac- 
tère de quelques fouverains qui régnaient il y a deux mille«08 , 
et des minières qui régnaient fous eux ou fur eux. Le charlata- 
nifme qui s^étend par-tout varie ces tableaux en mille manières; 
on fait dire à ces hommes qu*on connaît û peu ce qu*ils n^ont 
jamais dit , on leur attribue des harangues qu*ils n*ont jamais 
prononcées , ainfi que des actions qu*ils n*ont jamais faites. 
Nous ferions bien en peine de faire un vrai portrait des princes 
que nous avons vus de près ; et on veut nous donner celui de 
J^uma et de TarqtUn i \ 
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fon fupplice* Le raïa Gaji ^ ne pouvant fe 
faire empereur ^ mit en fa place un defcen- 
dant de Tanurlan : c'eft Alumgir , qui n^a pas 
été plus heureux que les autres. Les omras 
femblables aux agas des janiffaires , veulent 
que la race de Tamsrlan foit fur le trône , 
comme les Turcs ne veulent de fultan que 
de la race ottomane : il ne leur importe qui 
règne, incapable ou méchant ^ pourvu qu'il 
foit de la famille. Ils le dépofent , ils lui 
arrachent les yeux ^ ils le tuent fur un trône 
qu'ils regardent comme facté. C'efl: ainfi qu'ils 
-en ufent depuis Aurengzeb, 

On peut juger ii pendant ces orages les 
foubas ^ les nababs, les raïas du midi de 
rinde fe difputèrent les provinces envahies 
par eux ; et fi les factions anglaifes et fran- 
çaifes fefaient leurs efforts pour partager la 
.proie. 

Nous avons fait voir comment un faible 
détachement d'Européans traînait au combat , 
ou diffipait des armées de Gentous. Ces foldats 
de Vifapour , d'Arcate , de Tanjaour , de 
Golconde , d'Orixa , du Bengale , depuis le 
cap de Gomorin jufqu'au promontoire des 
palmiers , et à l'embouchure du Gange , 
f&nt de mauvais foldats , fans doute : point 
de difcipline militaire, pc^nt de patience 
dans les tuavaux ,: nul attachement à leurs 

T 3 
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chefs, uniquement occupés de leur paye , 
qui eft toujours fort au-deflus du falaire des 
laboureurs et des ouvriers , par un ufage 
directement contraire à celui de toute TEu- 
rope. Ni eux , ni leurs officiers , ne s'inquiètent 
jamais de Tintéiêt du prince qu*ils fervent , 
feulement de la caiSe de fon tréforier. Mai^ 
enfin , Indiens contre Indiens vont aux coups , 
et leur force ou leur faiblefle eft égale ; leurs 
corps f qui foutiennent rarement la fatigue , ' 
affrontent la mort. Les cailles k combattent 
et fe tuent auffi - bien que les dogues. 

Il faut excepter de ces faibles troupes les 
montagnards , appelés Marates , qui tiennent 
un peu plus de la conilitution robufle de tous 
les habitans des lieux efcarpés. Ils ont plus 
de dureté, plus de courage et plus d^ amour 
de la liberté , que les habitans de la plaine. 
Ces Marates font précifément ce que furent 
les Suîffes dans les guerres de Charles VIII 
et de Louis XII: quiconque les pouvait fou- 
doyer était sûr de la victoire , et on payait 
chèrement leurs fervices. Us fe choififfent un 
chef auquel ils n'obéiffent que pendant la 
guerre ; et encore lui obéiffentils très -mal : 
les Européans ont appelé roi ce capitaine 
de brigands ; tant on prodigue ce nom. On 
les vit armés tantôt pour les empereurs , et 
iantôt contre eux. Ils ont feryi tour à tour 
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nabdb contre nabab , et français contre 
anglais. 

Au refle , on n^ doit pas croire que ces 
Gentous marates ^ quoique de la religion des 
brames , en obfervent les rites rigoureux.: 
eux et prefque tous les foldats mangent de la 
vismde et du poiflbn ; ils boivent même des 
liqueurs fortes , quand ils en trouvent. On 
accommode par tout pays fa "religion avec fes 
paffioDS. 

Ces Marates empêchèrent Abdala de con- 
quérir rinde. Il aurait été fatis eux un 
tamerlan ^ un Alexandre. Nous venons de 
voir le petit-fils de Mahmoud livré à la mort 
par un de fes fujets. Son fuccefleur Alumgir 
éprouva les mêmes révolutions dans une 
courte vie ^ et finit par le même fort. Les 
Marates déclarés contre lui entrèrent dans 
fiéli , et la faccagèrent pendant fept jours. 
Abdala revint encore augmenter la confufîon 
.et le défailre , en 1 7 5 7 « JL'empereur Alumgir 
tombé en démence , gouverné et maltraité 
par fon vifir, implora la protection de cet 
Abdala même ; le vifir indigné mit en prifon 
Ion maître , et bientôt après lui fit couper 
la tête. Cette dernière cataflrophe arriva peu 
d'années après. Nos mémoires, qui s'accordent 
fur le fond , fe contredifent fur les dates : 
mais qu'importe pour, nous en quel mois ^ 

T 4 
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en quelle année, on ait tué. dans Plnde un 
mogol efféminé , tandis qu'on aflaffinait tant 
de fouverains en Europe ? 

Cet amas de crimes et de malheurs qui fe 
fuivent fans interruption, dégoûte enfin le 
lecteur : leur nombre et Téloignement des 
lieux diminuent la pitié que les calamités 
infpirent. 

ARTICLE X. 

Dejcription Jommaire des cotes de laprejquîle 
où les Français et les Anglais ont commercé 
et fait la guerre. 

xVprès avoir fait voir quels étaient les 
empereurs , les grands , les peuples , les 
foldats, les prêtres avec qui le général Lalli 
avait à combattre et à négocier , il faut 
montrer, en quel état fe trouvait la fortune 
des Anglais auxquels on Toppofait , et com- 
mencer par donner quelque idée des établif- 
femens formés par tant de nations d'Europe 
fur les côtes occidentales et ojientales de 
rinde. 

Il eft défagréable de ne point mettre ici 
une carte géographique fous les yeux du 
lecteur : nous n'en avons ni le temps ni la 
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facilité ; mais quiconque voudra lire avec 
fruit ces mémoires , pourra aifément en con-> 
fulter une. S'il n'en a point , qu'il fc figure 
toutes les côtes de la prefqu'île de l'Inde 
couvertes d'établiflemens de marchands d'Eu- 
rope , fondés par les concei&ons des natureb 
du pays , ou les armes à la main. Commencez 
par le nord-oueft. Vous trouvez d'abord fur 
la côte la prefqu'île de Cambaye , où Ton 
a prétendu que les hopimes vivaient com- 
munément deux cents années. Si cela était, 
elle aurait cetteeau d'immortalité qui a fait 
le fujet des romans de l'Afie , ou cette fon- 
taine de Jouvence, connue dans les romans 
de l'Europe. Les Portugais y ont confervé 
Diu ou Diou^ une de leurs anciennes con« 
quêtes. 

Au fond du golfe de Cambaye eft Surate, 
ville immédiatement gouvernée par le grand 
mogol, dans laquelle toutes les nations com- 
merçantes de la terre avaient des comptoirs , 
et fur-tout les Arméniens qui font les facteurs 
de la Turquie , de la Perfe et de l'Inde. 

La côte de Malabar , proprement dite , 
commence par une petite île qui appartenait 
aux jéfuites : elle porte encore leur nom ; et 
par un fingulier contrafte, l'île de Bombai 
qui fuit efi: aux Anglais. Cette île de Bombai 
eft le féjour le' plus mal-fain de l'Inde et le 
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plus incommode* C'eft pourtant pour la con- 
ferver que les Anglais ont eu une guerre avec 
le nabab de Décan, qui affecte la fouve- 
raineté de ces côtes. Il faut bien qu'ils 
trouvent leur profit à garder un établiflement 
fi trifte ; et nous verrons comment ce pofte 
a fervi i une des plus étonnantes aventures 
qui aient jamais rendu le nom anglais ref- 
pectable dans Flnde. 

Plus bas efi la petite île de Goa^ Tous les 
navigateurs difent qu'il n^ ^ point de plus 
beau port au monde : ceux de Naples et de 
Lisbonne ne font ni phis grands ni plus 
commodes. La ville eft encore un monument 
de lafupériorité des Européans fur les Indiens, 
ou plutôt du canon que ces peuples ne 
connaiiTaient pas. Goa eft malheureufement 
célèbre par fon inquifition ; également con* 
traire à Thumanité et au commerce. Les 
moines portugais firent accroire que le peuple 
adorait le diable , et ce font eux qui Font 
fervi.. 

Defcendez vers Te Sud, vous rencontrez 
Cananor , que les Hollandais ont enlevé 
aux Portugais qui l'avaient ravi aux pro- 
priétaires. 

On trouve après cet ancien royaume de 
Calicut , qui coûta tant de fang aux Portugais. 
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Ce royaume eft d^environ -vingt de nos lieues 
en tous fens. Le fouverain de ce pays s'inti- 
tulait Xfltnoriu , roi des rois ; et les rois fes 
vaffaux pofiédaient chacun environ cinq à 
fix lieues. C'était la place du plus grand 
commerce ; ce ne Teft plus, les marchands, 
ne fréquentent plus Calicut. Un anglais , qui 
a long- temps voyage fur toutes ces côtes , 
nous a confirmé que ce terrain eft le plus 
agréable de TAGe , et Je climat le plus falu- 
bre ; que tous les arbres y confervent un 
feuillage perpétuel ; que la terre y eft en tout 
temps couverte de fleurs et de fruits. Mais 
Tavidité humaine n'envoie pas les marchands 
dans rinde pour refpire; un air doux , et 
pour cueillir des fleurs. 

Un moine portugais écrivit autrefois que 
quand le roi de ce pays fe marie ^ il prie 
d'abord les prêtres les plus jeunes de coucher 
avec fa femme ; que toutes les dames et la 
reine elle-même peuvent avoir chacune fept 
maris ; que les enfans n'héritent point , mais 
les neveux ; et qu^enfin tous les habitans y 
font de pompeux facrificcs au diable. Ces 
abfurdités ridicules font répétées dans vingt 
biftoires , dans vingt livres de géographie , 
dans la Martiniire lui-même. Ûa s'indigne 
contre cette foule de compilateurs qui tranf. 
crivent de fang froid tant d'inepties en tout 
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genre , comme £1 ce n'était rien de tromper 
les hommes, (/) 

Nous regardons comme un devoir de redire 
ici que les premiers brachmanes , ayant 
inventé la fculpture , la peinture , les hiéro* 
glyphes , ainfi que Tarithmétique et la géo- 
métrie , repréfentèrent la vertu fous Tembléme 
d'une femme à laquelle ils donnaient dix bras 
pour combattre dix monftres, qui font les 
dix péchés auxquels les hommes font le plus 
fttjets. Ce font ces figures allégoriques que des 
aumôniers de vaifieaux, ignorans, trompés 



(/) Le fameux jéfuite Tackard conte qu^on lui a dit que les 
dames nobles de Calicut peuvent avoir jufqu^à dix maris à la 
fois. ( Tome III des Lettres édifiantes, page l58. ) Montefquieu 
cite cette niaiferie , comme sUl citait un article de la coutume 
de Paris ; et ce qu^il y a de pis , c*eft qu'il rend raifon de .cette 
loi. 

L'auteur de ces fragmens , ayant avec quelques amis envoya 
un vaiffeau dans Tlnde , s^eft informé foigneufement û cette 
loi étonnante exiftedans le Calicut; on lui a répondu en haui^ 
fant les épaules et en riant. En eifet , comment imaginer que 
le peuple le plus policé de toute la côte de Malabar ait une 
coutume fi contraire à celle de tous fes voifins , aux lois de ûi 
religion et à la nature humaine? comment croire qu*un homme 
de qualité , un homme de guerre , puifTe fe réfoudre à être Iç 
dixième favori de fa femme ? à qui appartiendraient les enfans? 
quelle fourçe abominable de querelles et de nijeurtres conti- 
nuels ! Il ferait moins ridicule de dire qu'il y a une baffe-cour 
où dix coqs fe partagent tranqtiillement la- jouiflance d*UQe 
poule. Ce conte eft auiË abfurde que celui dont Hérodote amu- 
fait les Grecs , quand il leur difait que toutes les dames de 
Babylone étaient obligées d'aller au temple vendre ieuts 
faveurs au premier étranger qui voulait les acheter. Un fuppôt 
désuni verfité de Paris a voulu jullificr cette fottife , il n'y a 
pas téuffî» 
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et trompeurs , prenaient pour des ftatues de' 
Satan et de Belzébuth , anciens noms perfans 
qui jamais n^ont été connus dans la pref* 
qu'île {g). Mais que diraient les defcendans' 
de ces brachmanes , premiers précepteurs du 
genre humain , s'ils avaient la curiofité de 
voir nos pays fi long-temps barbares, comme* 
nous avons la rage d'aller chez eux par 
avarice ? 

Tanor qui fuît eft encore appelé royaume 
par nos géographes : c'eft une petite terre 
de quatre lieues fur deux, une maifon de 
plaifance , fituée dans un lieu^ délicieux , 
où les voifins vont acheter quelques denrées 
précieufes. 

Immédiatement après , eft le royaume de 
Cranganor, à peu-près de la même étendue. 
La plupart des relations peuplent cette côte 
d-'autant de rois que nous voyons en Italie 
et en France de marquis fans marquifat , de 
comte fans comté, et en Allemagne de barons 
fans baronnie. 

Si Cranganor eft un royaume, Coulan, 
qui eft auprès , peut s'appeler un vafte 
empire; car il a environ douze lieues fur 
près de trois en largeur. Les Hollandais , qui 
ont chafle les Portugais des capitales de ces 
Etats , ont établi dans Cranganor un comptoir 

is) Voyez VdLïliçlt Brmnes, 
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dont ils ont fait une fortereflè imprenable à. 
tous ces monarques réunis. Ils font un corn** 
merce immenfe à Cranganor qui eft, dit-on ^ 
un jardin de délices. 

En allant toujours au Midi , fur le rivage 
de cette péninfule qui fe reiTerre de plus en 
plus , les Hollandais ont encore pris aux 
Portugais la forterefie qu'ils avaient dans le 
royaume de Cochin , petite province qui. 
dépendait autrefois de ce roi des rois , zamorin 
de Calicut. Il y a près de trois fiècles que 
ces (ouverains voient des marchands armés 
venus d'Europe s'établir dans leurs territoires , 
lie cbaffer les uns les autres, et s'emparer 
tour à tour de tout le commerce, du pays , 
fans que les habitans de trots cents lieues de 
côtes aient jamais pu y mettre obftade. 

Travancor eft La dernière terre qui termine 
la prcfqu'ile. On eft furpris de la faibleffe àes 
voyageurs et des miffionnaires qui ont titré 
de royaume le petit pays de Travancor » 
aufli-bien que tous ces autres aflemblages de 
riches bourgades que nous venons de par^ 
courir. Pour peu que ces royaumes eufient 
occupé chacun cinquante lieues feulement le 
long de la côte, il y aurait plus de douze 
cents lieues depuis Surate jufqu'au cap Como- 
rin; et fi on avait converti la centième partie 
des Indiens , parmi lefqueis il n'y a pas 
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un chrétien ,11 y en aurait pla» d*un 
million. (A) 

Ayant de quitter le Malabar , quoiqu'il n*ea* 
tre point du tout dan& notre plan de faire Thif- 
toire naturelle de ce paya délicieux, qu'on nous 
permette feulement d'admirer les cocotiers et 
Tarbre fenûtif. On fait que les cocotiers four- 
nirent à rhomme tout ce qui lui eft néceflaire, 
nourriture et boifibn: agréables , vêtement « 

( h ) Un jefuîte nommé Martin , raconte dans le cinquième 
▼olume des Lettres curieufes et édifiantes » que cVft une cou- 
tume vers Travancor de faire un fonds tous les ans pour lo 
dillribuer p;ur le fort. Un indien « dit-il , fit voeu à faint François 
Xceqier de donner une fomme aux jéluites , s*il gagnait à cette 
efpèce de loterie. Il eut le gros lot : il fit encore un vteu et eut 
le fécond lot. Cependant , ajoute le jéfuite Martin , cet indien 
conferva , aînfi que tous fes compatriotes , une horreur invin» 
cible ponr la religion dés Francs, qu^ils appellent le frangui^ 
nifme. Ce'taitun ingrat. Qu* on joigne à tous ces traits, dont 
les Lettres curieufes font remplies , les miracles attribués i 
faint. François Xavier ^ fta fermons dans tous les idiomes de 
rinde et du Japon, dès qu'il débarquait dans ces pays, lear 
neuf morts refTufcités par lui , les deux vaifleaux dans lefquels 
il fe trouva en même temps à cent lieues Tun de Tautre , et 
quMl préferva de la tempête , fon crucifix qui tomba dans la 
mer et qui lui fut' Rapporté "par un cancre ; et qu'on juge fi 
une religion aulfi fainte que la nôtre doit être continuellement 
mêlée de femblable? contes. 

Ce même Martin , qui a pourtant demeuré long-temps dans 
rinde , ofedire qu'il y a un petit peuple nommé les Coleries » 
dont la loi eft que dans leurs querelles et dans leurs procès , la 
partie adverfe eft obligée de faire touf ce que fait l'autre. Cellc-ct 
fe créve-t-elle un œil, celle-là eft obligée de s'en arracher un. Si 
nn colerie égorge fa femme et la inange , fon adveriàire auffi- 
tôt afiaffîne et mange la fienne. M. Omii favant anglais , qui a 
vu beaucoup de ces coleries , aflure en propres mots que ces 
coutumes diaboliques font abfolument inconnues , et que le 
père Martin en a menti. 
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logement et meubles : c^eftleplus beau préfent 
de la nature. L^arbre fenfitif, moihs connu, 
produit des fruits qui s*enflent et qui bon-- 
diflènt fous la main qui les touche. Notre 
herbe fenfitive , aufli inexplicable , a beaucoup 
moins de propriétés. Cet arbre , fi nous en 
croyons quelques naturaliftes , fe reproduit de 
lui-même en quelque fens qu'on le coupe. On 
lie Ta point pourtant mis au rang des animaux . 
zoophytes , comme Leuvenhoeck y a mis cet 
petits joncs , nommés polypes d'eau douce , qui 
croiflent dans quelques marais, et fur lefquels 
on a débité tant de fables trop légèrement 
accréditées. On cherche du merveilleux, il 
eft par-tout , puifque les moindres ouvrages 
de la nature font incompréhenfibles. Il n'eft 
pas befoin d'ajouter des fables à ces myftères 
réels qui frappent nos yeux ^ et que nous 
foulons aux pieds. (3) 

ARTICLE XI. 

Suite de la connaijfance des cotes de tinde. 

Jli N F I N , on double ce fameux cap de Comor , 
ou Comorin , connu des anciens Romains , 
dès le temps (TAugufie , et alors on eft fur 

( 3) Voye^ fur les polypes une note des éditeurs, partie 
philoibphique de cette e'dition. 

cette 
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cette côte des perles qu'on appelle la pêcherie. 
G'eft de là que les plongeurs indiens four* 
niflaient des perles à TOrient et à TOccident. 
On en trouvait encore beaucoup lorfque les 
Portugais découvrirent et envahirent ce rivage, 
dans notre feizième fiècle. Depuis ce temps-là, 
cette branche immenfe de commerce a diminué 
de jour en jour, £oit que les mers plus orien- 
tales produifent aujourd'hui des perles d'une 
plus belle eau , foit que la matière qui les 
forme ait changé fur la plage de ce promon- 
toire de rinde , comme tant de mines d'or, 
d'argent et de tous les métaux , fe font épuifées 
dans tant de terres. 

Vous allez alors un peu au nord du hui- 
tième degré de réquateur où vous êtes, et 
vous voyez à vôtre droite la Tràpobane ou 
Taprobane des anciens , nommée depuis par 
les Arabes File de Serindib , et enfin Geylan. 
C'eil aifez, pour la faire connaître , de dire 
que le roi de Portugal , Emmanuel , demandant 
à un de fes capitaines de vaifleau , qui en 
revenait,, fi elle méritait fa réputation, cet 
officier lui répondit : J'y ai vu une merfemée 
de perles , des rivages couverts £ ambre gris , des 
Jorit^ £éhtne et de cannelle , des montagnes de 
rubis , des cavernes de cryjïal de roche , et je vous 
-^ en apporte dans mon Vaiffeau. Quelle réponfe ! 
et.il n'exagérait pas. 

Folit. et Légijl. Tome IV. V 
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Les HolIan<lais n^ont pas manqué de chs^r 
les Portugais de cette île des trcfors. Il fem- 
bbit que k Portugal n'eût entrepris tant de 
pénibles voyages , et conquis tant d'Etats 
au fond de TAfie que pour les Hollandais. 
Ceux-ci s^étant rendus maîtres de toutes les 
côtes du €eylan , en interdifent Tabord à 
tous les peupler. Us ont fait le fouverain de 
rile leur tributaire; et il n'efl: Jamais tombé 
dans Tefprit des raïas ^ des nababs et des 
ibubas de Tlnde , de tenter feidement de les 
en dépoflféder. 

Vous remontez de la côte de Malabar, 
que nous avons parcourue , à celles de Goro- 
mandel et de Bengale , .théâtre des guerres 
entre les princes du pays , et entre la France 
et r Angleterre. 

Nous ne parlerons plus ici de monarques 
et de zamorins , rois des rois ; mais de foubas , 
de nababs, de raïas. Cette côte de Coro- 
mandel eft peuplée d^Européans , comme celle 
de Malabar. Ce font d'abord les Hollandais 
à Négapatam qu'ils oiit encore enlevé au 
Portugal , et dont ils ont fait , dit-on , une 
"VilU aflez floriflante. 

Plus haut c'eft Tranquebar , petit terrain 
que les Danois ont acheté , et oà ils ont fondé 
une ville plus belle que Négapatam. Près de 
Tranquebar , les Français avaient le comptoir 
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et le fort de Kariçal Les Anglais ^.àn-deflus , 
celui de Goudeiour et celui de Saint-David. 
. Tout près du fort Saint-David, dans une 
plaine aride et fans port, les Français ayant, 
comme les autres , acheté du fouba de la 
province de. Décan. un petit territoire où ils 
bâtireiil ime. logq,.ils firent ,.avec le temps , 
lie cette loge» une ville confidérable :^^c'eft 
Po^dicbéri dont, nous avons déjà parlé. Ce 
p'était^ d'abord qu'un comptoir entouré d'une 
forte haie; d'acacias r de palmiers, de coco^ 
^iers, d'aloésv^etpn appelait cette place la 
haie des limites. 

, A ^nte lieues , au nord, efiMadrafs-^ 
comme nous Pavons vu , . ée chef- lieu du 
gra«d commerce des Anglais. La ville eft 
bâtie en partie des ruines de Méliapour; et 
cet ancien Méliapour avait été changé par 
les Pottugab en Saint-Thomé , en Thonneur 
à§ S* thômês. Didjme ^ apôtre. On trouve 
encore dans ces quartiers des reftes de -Syriens , 
Sic^mniés id'abord chrétiens de» tlwrnas^ parce 
iju'utt th&nuu ^ marchand de Syrie ^et nefte- 
rita était venu s'y établir avec fcé Éatetcurs-, 
^u fixièmefiècle de notre ère. • fiieïitdt^^pfès 
on ne douto pas que ce ncûorien n',eât été 
S^ i^homas Biikfsm kû*mémjg. ;Oo a vu pat^ 
lout des traditioss , dès >ci^yan<^ pubU^nes '\ 
des . monumens , dpsi ufagesfondés /ùr de 
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telles éqtiivoques. Les Portugais -croyaient que 
S^ thomas était venu à pied de Jérufalem à la 
côte de Coromanidel , en qualité de char- 
pentier, bâtir un pailais magnifique pour le 
roi Gondafer. Le jéfuite Taehard a vu , près 
de Madrafs , T ouverture que fit S' Thomas 
au milieu d'une montagne-, pour s'ééhapper 
par ce trou dès mains d'un brachmane qui 
le pourfuivaît à grands coups de lance,' 
quoique les brachmanes n'aient jamais donné 
de coups de lance à perfonne. Les chrétiens 
anglais et les chrétiens français fe font détruits , 
de nos jours , à coups de canon , fur ce même 
tejT^i'i^ que la nature ne femblait'pas avoir 
fait pour eux. Du .moins les prétendus, cfaré^ 
tiens de S^ thomas: étaient des marchands 
paifibles. 

. Plus loin eft le petit fort de Paliacate , 
appartenant aux Hollandais. C'eil de là qu'ils 
vont acheter des diamans dans la nababie de 
Gokonde. 

. A' .cinquante lieues plus au. nord, les 
Anglais et les Français 'fe difpmaient Mazu«- 
lipatan, ou fê fabriquent leV plus belles toiles 
peintes , e^ où toutes les nations commerçaient. 
M. Dii^eix obtint du nabab cet établiflement 
ei^tier^^On voit que des étrangers ont partagé 
tO]^<^ r:ivage, et que les bxdieiis n'ont lied 
g^rdé pour evtx fur leur, propre tesntoire. 
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Quand on a franchi la côte de Corp* 
mandel , on eft à la hauteur de la grande 
nababie de Golconde, où font les plus grands 
objets de Tavarice , les mines de diamans. 
LeB nababs avaient long-temps empêché les 
nations étrangères de fe faire des établiffemens 
fixes- dans cette province. Les facteurs aaglais 
et hollandais y venaient d'abord acheter les . 
diamans qu'ils vendaient en Europe. 

Les Anglais poffêdaient au nord de Gol- 
conde la petite ville de Calcuta , bâtie par . 
eux fur le Gange dans le Bengale , province 
qui paffe pour la plus belle ^ la plus riche et 
la plus délicieufe contrée de l'univers. Pour 
les Français , ils ava^e&t Chandernagor et 
un autre petit comptoir fur le. Gange. C'eft 
à Chandernagor que M. Dupleix commença 
fa grande fortune , qu'il perdit depuis. Il 
y avait équipé pour fon compte quinze vaif- 
ieaux qui allaient dans tous les ports de 
l'AÇe, avant qu'il fut nommé gouverneur de 
Pondichérî. 

Les Hollandais ont la. ville d'Ougli- ^ entre 
Calcuta et Chandernagor. Il efi bien à r<emar- 
quer que dans toutes ces dernières guerres 
qui ont boule verfé l'Inde, qui ont mis les 
Anglais fur le penchant de leur ruine ^ et 
-qu? ont détruit les Français , jamais les Hot 
landais n'ont pris ouvertement de .parti i 
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ils ne fe. font point expofés , ils ont joni 
tranquillement des avantages de leur com- 
merce , fans prétendre former .des empires. 
Us en pof&èdent un ^fkz beau à Batavia. On 
les vit agir en grands guerriers contre les 
Efpagnols et les Portugais ; mais dans ces 
dernières guerres ^ ils fe font conduits en 
négocians habiles, 

Obfervons fur- tout que tant de peuples 
de TEurope ayant de grands vaiiTeaux armés 
en guerre fur tous les rivages de Flnde, il 
n'y a que les Indiens qui n'en aient point eu , 
fi nous exceptons nn feul pirate. £ft-ce fai* 
blefle et ignorance du gouvernement ? eft ce 
moUefle-, eft-ce confiance dans la bonté de 
leurs vafte& et fertiles terres qui n'ont aucun 
befoin de nos denrées ? c'eft tout cela 
enfemble. 

ARTICLE X I r. 

Ci qui Je pajfait dans tlnde avant tarrivée^u 
général Lalli. Hijkin (TAngria; Anglais 
dé^ruiis dans le BtngaU. 

jcjLYANT fait connaître « autant que xkxxs 
r>ivons pu dans Ce précis , les côtes d« Tliide 
qui intéreffent ^cs nations commerçantes de 
l'Europe et deJAile , commençons pat rendre 
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compte- d'un fervice que les Anglais leur 
rendirent à toutes* 

Il y a cent ans qu un marate , nommé Carwgé 
^gria , qui avait commandé quelques barques 
de fa nation contre ks barques de Tempèreur 
des Indes , fe £t pirate ; et s'étant retranché 
vers Bombai^ il pilla indifféremment fes com- 
patriotes , fes voiiins et tous les commerçans 
qui navigeaient dans cette mer. Il s'était 
aifément emparé fur cette côte de quelques 
petites îles qui ne font que des rochers ina- 
bordables. U en fortifia une en creufant des 
foffés dans le roc. Ses battions étaient fou- 
tenus par des murs épais de di3( à douze 
pieds , et garnis de canons. G'étaûtlà qu'il 
renfermait fon butin'. Son fils et fon petit-fils 
continuèrent le même métier , et avec plus 
de fuccès. Une province entière , derrière 
Bombai , était foumife à ce dernier Angria. 
Mille vagabonds ^ marates , indiens , renégats , 
chrétiens , nègres , étaient venus augmenter 
cette république de brigands, prefque fem- 
blable à celle d'Alger. Les Angria fefaient 
bien voir que la terre et la mer appartiennent 
à qui fait s'en rendre maître. Nous voyons 
tour à tour deux voleurs fe former de grandes 
dominations au nord et au fud de Tlnde: 
l'un e&Abdala^ vers Caboul; l'autre Angria^ 
vers Bombai. Et combien de grandes puiffances 
n'ont pas eu d'autres commencemens ! 
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Il fallut c|ue l'Angleterre armât confécutl- 
vement deux flottes contre ces nouveaux, 
conquérans. L'amiral James , en 1 7 5 5 , com' 
mença cette guerre qui en effet en méritait le 
nom , et Tamiral Watjon Pacheva. Le capi^ 
taine Clive , depuis fi célèbre , y fignala fes. 
talens militaires. Toutes les retraites de ces 
illuftres voleurs furent prifes Tune aprèsPautre. , 
On trouva dans le rocher qui leur fervait de 
capitale , des amas immenfes de marchandifes , 
deux cents canons, des arfenaux d'armes de 
toute efpèce , la valeiu: de cent cinquante mil- 
lions , monnaie de France , en or , en diamans , 
en perles , en aromates : ce qu'on raffemblerait 
i peine dans toute la côte de Coromandel 
et dans celle du Pérou , était caché dans ce 
rocher. Angria échappa. L'amiral Watjon prit 
fa mère , fa femme et fes enfans prifonniers. 
Il les traita avec humanité , comme on peut 
bien le croire. Le plus jeune des enfans , 
entendant dire qu'on n'a vait pu trouver Angria^ 
fe jeta au cou de Tamiral , et lui dit : Ce fera 
donc vous qui me fervirez de père; M. Watfùn 
fe fit expliquer ces paroles par un interprète ; 
elles l'attendrirent jufqu'aux larmes, et en 
effet il fervit xie père à toute la famille. Cette 
action et ce bonheur mémorables étaient 
Gompenfés dans le chef-lieu des établiffemens 
' anglais au Bengale par un.défaftre plus fenfible. 

Il 
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Il s'éleva une querelle entre leur comptoir 
de Calcula fur le Gange, et le fouba du 
Bengale. Ce prince crut que les Anglais avaient 
à Calcula une garnifon confidérable, puif- 
qu'ils l'avaient bravé. Cette ville ne renfer- 
mait pourtant qu'un confeil de marchands , et 
environ trois cents foldatg. Le plus grand 
prince de l'Inde, marcha contre eux avec 
foixànte mille foldats , trois cents canons et 
trois cents éléphans. 

Le gouverneur de Calcula, nommé Drak^ 
était bien'diflPérent du fameux amiral Drak. 
On a dit ^ on a écrit qu'il était de cette 
religion nazaréenne primitive , profeflce par 
ces refpectables Penfilvaniens que nous con^ 
naiflbhs fous le nom de quakers. Ces primitifs ^ 
dont la patrie eft Philadelphie dans le nouveau 
monde , et qui doivent faire rougir le nôtre , 
ont la même horreur du fang que les brames. 
Ils regardent la guerre comme un crime. Drak 
était un marchand très-habile et un honnête 
homme : il avait jufque là caché fa religion: 
il fe déclara , et le confeil le fit embarquer 
fur le Gange pour le mettre à couvert. 

Qui croirait que les Mogols au premier 
aflaut perdirent douze mille hommes ? les 
relations l'ont affuré, Si-le fait eft vrai , rien 
ne peut mieux confirmer ce que nous avons 
tant dit de la fupériorité de T Europe. Mai$ 

Folit. et Légijl. Tome IV. X 
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on ne pouvait réfifier long>temps : la ville fut 
prife ; tout fut mis aux fers.- Il y eut parmi 
les captifs , cent quarante-fîx anglais , officiers 
et facteurs , conduits dans une prifon qu'on 
appelle le trou noir. Ils firent une funefte eicpé- 
rience des ejffcts de l'air enfermé et échauffé, 
ou plutôt des vapeurs continuellement exha- 
lées de tous les corps , et auxquelles on a 
donné le nom d'air et d^ élément. Cent vingt* 
trois hommes en moururent en peu d'heures; 
Bourhave (i), dans fa chimie., rapporte tin 
exemple plus fingulier : c'eft celui d'un homme 
qui tomba fur le champ en pourriture dans 
une raffinerie de fucre , à Tinfiant qu'on en 
eut fermé la porte. Ce pouvoir des vapeurs 
fait voir la néceffité des ventilateurs, fur-tout 
dans les climats chauds , et les dangers mortels 
qui menacent les corps humains , non-feule- 
ment dans les prifons , mais dans les fpec- 
tacles oùlafoule eft preffée, et fur-tout dans 
les églifes où l'on a l'infâme coutume d'en* 
terrer les morts , et dont il s'exhale une odeur 
peftilentielle. {k) 

( } ) L'es Hollandais écrivent et impriment Bar -hâve ; œ chez 
£ux fe prononce ou. Mais npus devons écrire fuivant notre 
prononciation. On imprime tous les jours WeJ^pàalie, Wirtem- 
herg , Wirsbourg; on ne fait pas que ce caractère W eft TF con- 
fonne des Allemands. Les Allemands prononcent Ve^halie » 
Virtemberg, Virsbourg. 

{h) A Saulieu en Bourgogne , au mois de juin 1773, les 
enfans étant aflemblés dans l'églite au nombre de leixante i 
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MonGeur Holwell^ gouverneur en fécond 
de Calcuta, fut un de ceux qui échappèrent 
à cette contagion fubite. On le mena luf et 
vingt-deux officiers de la factorerie mourans 
à Maxadabad , capitale du Bengale. Le fouba 
eut pitié d'eux et leur fit ôter leurs fers. Holwell 
lui offrit une rançon. Le prince la refufa , en 
lui difant qu'il avait trop fou£Fert, fans être 
encore obligé de payer fa liberté. 

C'efi ce même Holwell qui avait appris 
non-feulement la langue des brames modernes, 
mais encore celle des anciens brachmanes. 
C^eft lui qui a écrit depuis des mémoires fi 
précieux fur Tlnde , et qui a traduit des mor«- 
ceaux fublimes des premiers livres écrits dans 
la langue facrée, plus anciens que ceux du 
■Sanchomathon de Phénicie , du Mercure de 
r Egypte, et des premiers légiflateurs de la 
Chine. Les favans brames de Bénarès attri- 
buent à ces livres environ cinq mille ans 
d'antiquité. 

Nous faififlbns avec reconnaiffance cette 



poiiT faire leur pTemière communion , on s^avifa de creuferune 
fofle dans cette églife pour y entener le foir même un cadavre : 
il 8*ëleva de la foife , où étaient entaffés d^anciens cadavres » 
une exhalaifon fi maligne , que le curé , le vicaire , quarante 
enfans et plufieurs paroiifiens qui entraient alors , en mouru- 
rent , fi Ton en croit les papiers publics. Ce terrible avertie 
fementde ne plus fouiller les temples de corps morts fera-t-il 
encore inutile en France? C'éuit autrefois un facrilége : jufqu^à 
quand celte horreur fera-t-elle un acte de piété ? 

X 2 
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occafion de rendre ce que nous devons à 
un homme qui n'a voyagé que pour s'inf- 
truire. Jl nous a dévoilé ce qui était caché 
depuis tant de fiècles ; il a fait plus que les 
Fythagore et les Apollonius de Thiane. Nou» 
exhortons quiconque veut s'inftruire conmie 
lui à lire attentivement les anciennes fables 
allégoriques , fources primitives de toutes les 
fables qui ont depuis tenu lieu de vérités en 
Perfe , en Chaldée , en Egypte , en Grèce et 
cfaezHes plus petites et les plus méprifables 
hordes , comme chez les plus grandes et les 
plus fiorilTantes nations. Ces objets font plus 
dignes de Tétudedufage (/) que ces querelles 
de quelques commis pour de la mouiTeline 
et des toiles peintes , dont nous ferons obligés , 
ihalgré nous , de dire un mot dans le couf% 
de cet ouvrage. 



( / ) Ce n*eft pas que nous ayons une foi aveugle pour tout 
ce que nous débite M. Holwell ; il ne fautJ* avoir pour perfonne; 
mais enfin il nous a démontré que les Gangarides avaient écrit 
une mythologie , bonne ou mauvaîie > il y a cinq mille ans , 
comme le favant et judicieux jéfuite Parennîn nous a démontré 
que les Chinois étaient réunis en corps de peuple vers ces 
temps-là. Et s'ils l'étaient alors , il fallait bien qu'ils le fiiOènt 
auparavant : de grandes peuplades ne fe foYment pas en un 
jour. Ce n'eftdonc pas à nous , qui n'étions que des fauvages 
barbares quand ces peuples étaient policés et favans i à leur 
contefter leur antiquité. Il fc peut que dans la foule des révo». 
lutions qui ont dû tout changer fuf la terre, l'Europe ait 
cultivé des arts et connu des fciences avant l'Afie ; mais il 
n'en refte aucun veflige ; et l'A&e eft pleine d'anciens moau* 
mens. 
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Pourtevenir à cette révolution dans l'Inde , 
le fouba , qui s'appelait Suràia-Doula , était 
un tartare d'origine. On difait qu'à l'exemple 
d'Aurengzeb , fon deffein était de s'emparer de 
rinde entière : on ne peut douter qu'il ne 
fût très - ambitieux , puifqu'il était à portée 
de l'être : on ajoute qu'il méprifait fon 
empereur , faible et dur , inappliqué et fans 
courage ; et qu'il haïflait également tous ces 
marchands étrangers qui venaient profiter des 
troubles de l'empire , et les augmenter. Dès 
qu'il eut pris le fort des Anglais , il menaça 
ceux des Hollandais et des Français : ils fe 
rachetèrent pour. des fommes d'argent, très- 
modiques dans ce pays ; les Français , pour 
environ fix cents mille livres; les Hollandais, 
pour douze cents mille francs , parce qu'ils 
font plus riches. Ce prince ne s'occupa point 
alors à les détruire. Il avait dans fes armées 
un rival de fon ambition , fon parent et 
.parent du grand mogol , plus à craindre pour 
lui qu'une fociété de marchands. Suràia- 
Douîa penfait d'ailleurs comme plus d'un vifir 
turc , et plus d'un fultan de Conftantinople , 
qui ont voulu chaffer quelquefois tous les 
ambafladeurs des princes d'Europe et toutes 
leurs factoreries , mais qui leur ont fait payer 
chèrement le droit de réfider en Turquie. 

A peine eut-on reçu à Madrafs la nouvelle 

X 3 
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du danger où les Anglais étaient fur le Gange 
qu'on, envoya par mer à leur fecours tout ce 
qu'on put ramafler d'hommes portant les 
armes. 

M. de Bujffy ^ qui était dans ces quartiers 
avec quelques groupes , profita de cette con- 
joncture ; lui et M. La/s s'emparèrent de tous 
les comptoirs anglais par-delà Mazulipatan ^ 
fur la côte de la grande province d'Orixa^ 
entre celles de Golconde et de Bengale. Ce 
fuccès rendit quelques forces à la compagnie 
affaiblie , qui devait bientôt fuccomber. . 

Cependant l'amiral Watfon et le colonel 
Clive , vainqueurs d'Angria , et libérateurs de 
toute la côte de Malabar , venaient aufli au 
Bengale par la mer de Coromandel. Us appri- 
rent dans leur route qu'il n'y avait plus de 
retour pour eux dans la ville de Galcuta qu'eti 
combattant ; et ils firent force de voiles. 
Ainfi la guerre fut par-tout en peu de temps , 
depuis Surate' jufqu' aux bouches du Gange , 
dans un contour d'environ mille lieues, comme - 
elle l'eft fifouvent en Europe entre tant de 
princes chrétiens , dont les intérêts fe croifent 
et changent continuellement pour le malheur 
des hommes. 

Quand l'amiral Watfon et le colonel Clive 
arrivèrent à la rade de Calcuta , ils trouvèrent 
ce bon quaker, gouverneur de la ville , et 



y Google 



DANS LE BENGALE. S47 

ceax qui s'étaient fauves avec lui , retirés 
dans des barques délabrées fur le Gange : on 
ne les avait point pourfuiviff. Le fouba avait 
cent mille (bldats , des canons, des éléphans, 
mais point de bateaux. Les Anglais, chaffés 
de Galcuta , attendaient patiemment fur le 
Gange qu'on vînt de Madrafs à leur fecours ; 
Tamiral leur donna des vivres dont ils man- 
quaient Le colonel, aidé des officiers de la 
flotte et des matelots qui groffiflaient fa petite 
armée , courut affronter toutes les forces du 
fouba ; mais il ne rencontra qu'un raïa , 
gouverneur de la ville , qui venait à lui à la 
tête d'un corps confidérable : il le mit en 
fuite. Cet étrange gouverneur , au lieu de fe 
retirer dans fa place, s'en alla porter l'alarme 
au camp de fon prince, en lui difant que les 
anglais qu'il avait rencontrés étaient d'une 
efpèce bien différente de ceux qui avaient été 
pris dans Galcuta. 

Le colonel Clive confirma le prince dans 
cette idée, en lui écrivant ces propres mots, 
fi nous en croyons les mémoires du temps et 
les papiers publics : 9> Un amiral anglais qui 
99 commande une flotte invincible , et un 
M foldat, dont le nom eft affez connu de 
99 vous, font venus vous punir de vos cruautés. 
99 II vaux mieux pour vous nous faire (atif- 
>9 faction que d'attendre notre vengeance. »> 
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II pouvait hafarder ce ftyle audacieux et 
orientaL Le foùba favait bien que fonrcom- 
pétiteur , dont nous avons parle , raïa très- 
puiâant dans fon armée , et qu'il n'ofait 
faire arrêter , négociait fecrétemént avec les 
Anglais. Il ne répondit à cette lettre qu'en 
livrant une bataille; elle fut indécife entre 
une armée d'environ quatre-vingts mille com- 
battans et une d^environ quatre mille , moitié 
anglais , moitié cipayes. Alors on négocia , 
et ee fut à qui ferait le plus adroit. Le fouba 
rendit Calcula et les prifonniers ; mais il 
traitait fous main avec M. de Buffj ; et le 
colonel, ou plutôt le général Clive traitait, 
fourdemènt dje fon coté avec k rival du 
fouba. Ce rival s'appelait Jqffir; il voulait 
perdre le fouba Ton parent; et" le détrôner. 
Le fouba voulait perdre- les Anglais par les 
Français fes. nouveaux amis, pour exterminer 
enfuite fes amis mêmes. Voici lés articles du 
traité fingulier que le prince mogol Jqffir 
ligna dans fa tenter . 

5> En préfence de dieu, et de fon pro* 
»> phète, jç jure d'obfèirver cette convention 
99 tant que je vivrai , moi , jaffer^ &c. 

99 Les ennemis des Anglais feront les 
99 miens , 8cc. 

n Pour les indenmifer de la perte que 
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>> LeviorOda {m) leur a fait fouflFrir, je don- 
>» nerai centlàks. ( c'eft vingt-quatre million» 
de nos livres. ) 

»5 Pour les (impies habitans cinquante 
i>" autre laks. (douze millions.) 

ï> Pour les Maures et les Gentous , au 
SI fervice des Anglais , vingt laks. ( quatre 
millions huit cents raille livres. ) 

5» Pour les Arméniens qui trafiquent à 
ij Calcula , fept laks. ( feize cents quatre- 
vingts mille livres; le tout fefant environ qua- 
rante-deux millions, quatre cents quatre-vingts 
mille livres. ) 

5» Je payerai comptant, fans délai, toutes 
»> ces fommes , dès qu'on m'aura fait fouba 
n de ces provinces. 

n L'amiral, le colonel, et quatre autres 
>> officiers ( qu'il nomme ) pourront difpofer 
n de. cet argent comme il leur plaira. >» 

Cet article était ftipulé pour les mettre à 
couvert de tout reproche. 

Outre ces préfens , le fouba défigné par 
le. colonel Clive , étendait prodigieufement les 
terres de la compagnie. M. Bupleix n'avait 
pas , à beaucoup prés , obtenu les mêmes 
avantages quand il créait des nababs. 

( OT ) C*eft le nom du général qui prît Câlcuta. 
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On ne voit pas que les officiers anglais 
aient juré ce traité fur TEvangile ; peut-être 
ne s'en trouva-t-il point ; et d'ailleurs c'était 
plutôt un billet au porteur qu^un traité. 

Le fouba Suràia - Doula , de fon côté , 
envoyait des fecours réels d'argent à MM. de 
Bujy et Lafs , tandis que fon rival ne donnait 
que des promeffes. Il voulut faire tuer Jqffir ^ 
mais ce prince fe fefait trop bien garder. L'un 
et l'autre , dans l'excès de leurs haines et de 
leurs défiances , fe jurèrent fur l'Alcoran une 
amitié inviolable. 

Le fouba , trompé et voulant tromper , 
mena Jqffir contre la troupe anglaife , que 
nous n'ofons appeler une armée. Enfin ,^ le 
3 G juin 1756 , la bataille décifive fe donna 
entre lui et le colonel Clive. Le fouba la perdit : 
on lui prit fon canon , fes éléphans , fon 
bagage , fon artillerie. Jaffer était à la tête 
d'un camp féparé. Il ne combattit point ; 
c'eft la prudence des perfides. Si le fouba 
était vainqueur , il s'uniffait à lui ; fi les 
Anglais l'emportaient , il marchait avec eux. 
Les vainqueurs pourfui virent le fouba ; ils 
entrèrent après lui dans Maxadabad , fa capi- 
tale. Le fouba s'enfuit , et fut errant miféra- 
blement pendant quelques jours. Le colonel 
Clive falua Jaffèr , fouba des trois provinces , 
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Behgale , Golconde et Orixa , qui compo* 
faient un des plus beaux royaumes de la 
terre. 

Suràia-Doula , ce prince détrôné , fuyait 
feul, fans fecours, fans efpérance. Il apprit 
quUl y avait une grotte ou vivait un faint 
faquir. ( ce font des moines , des hermites 
mahométans. ) Doula fe réfugia dans la grotte 
de ce faint. Sa furprife fut extrême quand 
il reconnut dans le faquir un fripon auquel il 
avait fait autrefois couper le nez et les deux 
oreilles. Le prince et le faint fe réconcilièrent 
au moyen de quelque argent ; mais pour en 
avoir davantage , le faquir dénonça le fugitif 
à fon vainqueur. Doula fut pris , et condamné 
à la mort par Jaffer : fes prières et fes larmes 
ne le fauvèrent pas ; il fut exécuté impitoya- 
blement , après qu^on lui eut jeté de Teau fur 
la tête , par une cérémonie bizarre établie de 
temps immémorial fur le bord du Gange, 
à Teau duquel les peuples ont attribué de 
fingulières propriétés. C'eft une efpèce de 
purification imitée depuis par les Egyptiens ; 
c'eft l'origine de Teau luftrale chez les Grecs 
et chez les Romains ^ et d'une cérémonie 
pareille chez des peuples plus nouveaux. On 
trouva dans les papiers de ce malheureux prince 
toute fa correfpondance avec MM. de Buj[/y 
et Lofs. 
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C'eft jpendant le cours de cette expédition 
que le général Clive courut à la conquête de 
Chandernagor , le pofte alors le plus impor- 
tant que les Français euffent dans Tlnde , 
rempli d'une quantité prodigieufe de mar- 
chandifes , et défendu par cent folxante pièces 
de canon, cinq cents fold^ats français, et fept 
cents noirs. 

Clive et Watfon n'avaient que quatre cents 
hommes de plus : cependant au bout de cinq 
jours il fallut fe rendre. La capitulation fut 
lignée d'un côté par le général et ramiral ; et 
de l'autre par les prépofés Fournier ^ Nicolas^ 
la Potière et Caillot ^ le «3. mars lySy. Ces 
commifTaires demandèrent que le vainqueur 
laifsât les j^fuites dans la ville : Clive répondit : 
Les jéfuites peuvent aller par -tout où ils 
voudront , hors chez nous* 

Les niarchandifes qu'on trouva dan« les 
magafins furent vendues cent vingt-cinq mille 
.livres fteiling. ( environ deux millions huit 
cents foixante mille francs. ) Tous les fuccès 
des Anglais dans cette partie de l'Inde furent 
dus principalement aux foins de ce célèbre 
Clive, Son nom fut refpecté à la. cour du grand 
mogol, qui lui envoya un. éléphant chargé 
de préfens magnifiques , et une patente de 
raïa. Le roi d'Angleterre le créa pair en 
Irlande. G'eA lui qui , dans les derniers 
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débats qui s'élevèrent au fujct de la compa- 
gnie des Indes , répondi£ à ceux qui lui 
demandaient compte des millions qu'il avait 
ajoutés à fa gloire : yen ai donné un à mon 
Jecré taire , deux à mes amis , et fat gardé le 
refte pour moi. Dans une autre féance il dit : 
JVm7 n attaquera mon honneur impunément : mes 
juges doivent fonger à garder le leur* 

Prefque tous les principaux agens de la 
compagnie anglaifé en ont ufé de même. 
Leurs profuGons ont égalé leurs richeffés. Les 
actionnaires y perdent, l'Angleterre y gagne , 
puifqu'au bout de quelques années chacun 
yient répandre dans fa patrie ce qu'il a pu 
amaffer fur les bords du Gange , et fur les 
côtes de Coromandel et de Malabar ; c'eft 
a^nfi que les tréfors immenfes conquis par \ 
Tamiral An/on , en fefant le tour du monde , 
et ceux que tant d'autres amiraux acquirent 
par tant de pHfes , augmentèrent l'opulence 
de la nation. 

Depuis les victoires du lord Clive , les 
Anglais ont régné dans le Bengale ; les nababs 
qui ont voulu les attaquer ont été repouffés. 
Mais enfin, on. a craint à Londres que la 
compagnie ne pérît par l'excès de Ton bonheur, 
comme la compagnie françaife à été détruite 
par la difeorde , la difette , la modicité des 
ïecours venus trop tard , les changemens 
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continuels de minîftres qui, ne pouvant avoir 
fur rinde que des idées confufes et fauITes , 
changeaient au hafard des ordres donnés 
aveuglément par leurs prédécefleurs. 

Tous les malheurs et la France retombaient 
néceflairement fur la compagnie. On ne 
pouvait la fecourir efficacement quand on 
était battu en Allemagne , qu'on perdait le 
Canada , la Martinique, la Guadeloupe en 
Amérique , l'île de Gorée en Afrique , tous 
les établiflemens fur le Sénégal ; que tous les 
vaifleaux étaient pris, et qu'enfin le roi et 
les citoyens vendaient leur vaiflelle pour payer 
des foldats ; faible reffource dans de fi grandes 
calamités. 

ARTICLE XIII. 

Arrivée dugénéralLalliJesJuccèsJts traverjes. 
Conduite d'unjéjuite nommé Lavaur. 

y^ E fut dans ces cîrconflances que le général 
Loin et le chef d'efcadre à^Aché^ après avoir 
féjourné quelque temps à l'île de Bourbon , 
entrèrent dans la rade de Pondichéri, le s 8 
avril 1758. Le vaiffeau, nommé le Comte de 
Frovence , qui portait le général , fut faluc 
de coups de canons à boulets , dont il fut 
très-endommagé. Cette étrange méprife , ou 
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cette méchanceté de quelques fubalternes fut 
d'un très-mauvais augure pour les matelots 
toujours fuperftitieux , et même pour Lalti 
qui ne Tétait pas. 

Ce commandant avait en perfpective le 
bâton de maréchal de France , qu'il croyait 
pouvoir obtenir , s'il opérait une grande révo* 
lution dans Tlnde , et s'il réparait l'honneur 
des armes françaifes , peu foutenu alors dans 
les autres parties du monde. Sa féconde paffion 
était d'humilier la grandeur anglaife , dont 
il était l'ennemi implacable. "" 

Dès qu'il fut arrivé , il afliégea trois places ; 
l'une était Goudelour , ville commerçante et 
défendue par un petit fort , à quatre lieues 
de Pondichéri; la féconde. Saint- David, 
citadelle bien plus conlidérable ; la troifième , 
Divicotey, qui fe rendit à fon approche. Il 
était flatteur pour lui d'avpir fous fes ordres, 
dans fes premières expéditions , un comte 
A^EJïaing^ defcendant de ce fïEJlaing qui 
fauva la vie à Philippe - Augufie à la bataille 
de Bovines, et qui tranfmît à fa maifon les 
armoiries des rois de France ; un Crillon , 
arrière-petit-fils de ce Crillon fumommé le 
brave , digne d'être aimé du grand Henri IV ; 
un Montmorenci , un Conjlans , dont la maifon 
eft fi ancienne et fi illuftre ; un la Fare^ et 
plùfieurs autres officiers de la première qualité. 
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Ce n'était pas Fufage qu'on fît fcrvîr des 
jeunes gens d'un grand nom dans l'Inde. Il 
cft vrai qu'il eût fallu avec eux plus de 
troupes et plus d'argent. Cependant le comte 
d'Eftaing avait invefti Goudelour , et le fur- 
lendemain la place s'était rendue, au général 
Lalli qui, fuivi de cette floriffante jeuneffe , 
alla fur le champ mettre le fiége devant l'iai- 
portante place de .Saint-David. 

Il n'y avait pas un moment de perdu chez 
les deux nations rivales ; pendant que l'on 
prenait Goudelour , une flotte anglaife ; com- 
mandée par l'amiral focok , attaquait celle du 
comte (ÏAche\ à la rade de Pondichéri. Des 
hommes blefles ou tués , des mâts brifés , des 
voiles déchirées , des agrès . rompus furent 
tout l'eflFet de cette bataille indécife. Les deux 
flottes endommagées relièrent dans ces parages 
également hors d'état de fe nuire. La françaifc 
était la plus maltraitée : elle n'avait que 
quarante morts ; mais cinq cents hommes 
étaient blefles : le comte d'Aché et fon capi- 
taine l'étaient aufli ; et après la bataille on 
eut encore le malheur de perdre un vaifleau 
de foixante et quatorze canonj qui échoua 
fur la côte (3). Mais une preuve évidente 

( 3 ) Le vaîffeau était celui du capitaine Bouvet , officier de la 
compagnie. Il avait montré dans cette bataille un courage ot 
une habileté qui euflent fait honneur à Tofficier de marine le 
plus expérimenté. ^ 

que 
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queramiral français (n) partagea avec ramiral 
anglais Thonneur de la journée , c>ft que 
l'Anglais ne tenta point de jeter du fecours 
dans le fort de Saint- David afltégé. 

Tout s'oppofait dans -Pondichéri à l'entre- 
prife du général. Rien n'était prêt pour le 
féconder, il demandait des bombes , des mor- 
tiers , des outils - de toute efpèce ; on n'en 
avait point. Lefiége traînait en longueur ; 
on commençait à craindre Taffront de Taban* 
donner ; l'argent même manquait. Les deux 
qiillions apportés fur la flotte, et remis au 
tféfor de la compagnie , . étaient déjà con- 
foramés ; le.confeil marchand de Pondichéri 
avait cru néceflairc de payer des dettes pref- 
fantes pour ranimer un crédit expiré : il avait 
mandé à Paris que, fi on ne le fecouraic 
pas de dix millions , tout était perdu. Le 
gouverneur de Pondichéri , pour l'adminif- 
tration marchande , XuccelTeur de Godeheu , 
écrivait au général, le 34 mai, ce billet qu'il 
reçut à la tranchée. 

o Mes reflburces font épuifées , et nous 
5 î n'avons plus rien à attendre que d'un 
n fuccès. Ou en trouverais-je de fufiifantes, 
» dans un pays ruiné par quinze ans de 

( n ) Nous donnons le nom d*amîral au chef d'efcadre , parce 
que c'cftie litre des chef» d'efcadre anglais. Le grand amiral 
eft en Angleterre ce qu'eft Tamiral en France. 

Folit. et Légijl. Tome ly. Y 
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M guerres , pour fournir aux dépenfes de votre 
s9 armée , et aux befoins d^une efcadre .» par 
99 laquelle nous attendions bien des efpèces 
99 de fecours , et qui fe trouve au contraire 
99 dénuée de tout ? 99 

Ce feul billet explique la caufe de tous 
les défaftres qu^bn avait éprouvés , et de tous 
ceux qui fuivirent. Plus la difette de toutes 
les chofes nécefifaires fe fefait fentir dans 
la ville ^ plus on blâmait le général d'avoir 
entrepris le fiége de Saint*David. 

Malgré tant de traverfes et tant d'obflacles ^ 
le général emporte , Tépée à la main , quatre 
forts qui couvraient Saint-David , et force le 
commandant anglais à fe rendre. On trouva 
dans la place cent quatre-vingts canons , des 
provifîons de toute efpèce, dont on manquait 
à Pondichéri, et de Fargent dont on man- 
quait encore davantage. Il y avait trois cents 
mille livres en efpèces , et autant en e£Fets 
qui furent remis au tréforier de la compagnie. 
Nous ne fpécifions ici que les faits dont tous 
les partis conviennent. 

Le comte de Lalli fit démolir cette for- 
tereffe et toutes les métairies voifines. C'était 
un ordre du miniftère , ordre dangereux qui 
attira bientôt de triftes repréfailles. Le fort 
Saint-David pris , le général dîfpofa tout fur 
le champ pour la conquête de Madrafs. Il 
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écrivit à M. de Bttffy , qui était alors au fond 
du Décan : 99 Dès que je ferai maître de 
19 Madrafs , je me porte fur le Gange , foit 
19 par terre , foit par mer. Ma politique eft 
99 dans ces cinq mots : Flus d'anglais dans la 
péninfule, >9 Son ardeur ne put alors être 
fatisfaite; la flotte n'était pas en état de le 
féconder. Elle venait d'efluyer un fécond 
combat naval , le s juillet lySS , à la vue 
de Pondichéri, plus défavantageux encore que 
le premier. Le comte d'Aché y avait reçu deux 
bleflures ; et dans ce combat meurtrier , il 
avait foutenu avec cinq vaifieaux délabrés 
les efforts d'une armée navale plus forte que 
la fienne. Il quitte Tlnde, le s feptembre, 
malgré les efforts que fefaient pour le retenir 
le général , les principaux officiers de Tarmée, 
les membres du confeil , et part pour rUê 
de France où il croyait fans doute que fà 
préfence ferait plus utile et fa flotte plus en 
fureté» 

A rentrée de la côte de Coromandel eft 
une affez belle province qu'on nomme Tan- 
jaour. Le raïa de ce pays , à qui les Français 
et les Anglais donnaient le nom de roi , était 
un prince très-riche. La compagnie prétendait 
que ce prince lui devait environ treize millions 
de France. 

Le gouverneur de Pondichéri , pour la 

Y a 
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compagnie , exigea du général qu'il allât 
redemander cet argent Tépée à la main. Un 
jéfuite français ^ nommé Lavaur ^ fupétieur ' 
de la miŒon des (ndes; lui difàit et lui écrivait 
que la Providence béniffait ce projet (tune manière 
Jenfible. Nous ferons obligés de parler encore 
de ce jéûiite qui a joué un gtand et funefte 
rôle dans toutes cei aventures. Il fuffit de 
dire à préfent que le général, dans fa route <, 
pafla fur les terres d'un autre petit prince , 
dont les neveux avaient offert depuis peu à 
la compagnie quatre laks de roupies ( environ 
un million j pour avoir le petit pays de leur 
oncle y et le chaffer du pays. Le jéfuite exhorta 
vivement le comte de Lalli à cette bonne 
œuvre. Voici mot pour mot une de fçs 
lettres : m La loi des fucceffions daps ce paysr 
9f ci eft la loi du plus fort. Il ne faut pas 
99 regarder Texpulfion d'un prince fur le même 
n pied qu'on la regarderait en. Europe. 9> . 

Il lui difait dans une autre lettre : v U ne 
99 faut pas travailler pour la feule gloire des 
99 armes de fa Majefté. A bon entendeur^ 
I» demi-mot. 99 Ces traits font connaître l'efprit 
du pays et celui du jçfuite. 

Le prince de Tanjaour eut recours aux 
Anglais de Madrafs. Ils fe difposèrent à faire 
une diverïion ; il eut le temps dé faire entrer 
d'autres troupes auxiliaires dans fa ville 
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capitale menacée d'un fiége. La petite armée 
françaife ne reçut de Pondichcri ni les vivres 
ni les munitions néceflaires : on fut forcé 
d'abandonner cette entreprife ; la Providence 
ne la béniflait pas autant que le jéfuite le 
prétendait. La' compagnie n'eut ni l'argent 
du prince, ni celui des deux neveux qui vou« 
laient dépoITéder leur oncle. 

Comme on préparait la retraite \, un nègre 
du pays, commandant d'une troupe de. cava- 
liers nègres dans le Tanjaour , vint fe préfenter 
à la garde avancée du camp des Français , 
fuivi de cinquante cavaliers; il dit qu'il voulait 
parler au général et prendre parti à fon 
fervice. Le comte , qui était au lit, fortit de 
fa tente prefque nu , tenant un bâton d'épine 
à la main. Le capitaine nègre lui porte furie 
champ un coup de fabre qu'à peine il put parer : 
les autres cavaliers nègres fondent fur lui. 
La garde dû général accourut dans Tinftant 
même ; on tua prefque tous ces aflaflins. Ce 
fut l'unique fruit de cette expédition du Ta.n- 
ja^ouT. Mais du moins les troupes à qui les 
vivres manquaient avaient vécu pendant quel- 
ques mois aux dépens des ennemis. 
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ART, ICLE XIV. 

Le coïïUe de Laîli prend Arcatt, qjffiégeMadrafs. 
Commencement de/es malheurs. 

HiNFiN, malgré réioignement de la flotte 
françaife , conduite par le comte dCAché aux 
îles de Bourbon et de France, le général chafle 
les Anglais de tous les poftes qu^ils occupaient 
dans les environs d'Arcate , s'empare de cette 
ville , et n'eft arrêté dans fes conquêtes que 
par rimpoflibilité où il fe trouva de payer les 
noirs qui fefaient partie de fon armée. Cepen- 
dant il reprend fon projet favori d'affiéger 
Madrafs. 

Vous avez trop peu d'argent et de vivres, 
lui difait-on : il répondit , nous en prendrons 
dans la ville. Quelques membres du confeil 
de Pondichéri , joints aux plus riches habitans, 
prêtèrent trente-quatre mille roupies , environ 
quatre-vingt-deux mille livres. Les fermiers 
des villages, ou aidées [o) de la compagnie, 
avancèrent quelque argent. Le général fournît 
feul foixante mille roupies. On fit des marches 



( ) Aldëe eft un mot arabe confervé en Efpagne. Les Ara- 
bes qui allèrent dans Tlnde y introduifireat pluûeurs tennes 
de leur langue. Une étymologie bien avérée fcrt quelquefois à 
prouver les émigrations des peuples. 
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forcées ; on arriva devant cette ville qui ne 
s'y attendait pas. 

Madrafs , comme Ton fait , eft partagée en 
deux parties fort différentes Tune de l'autre ; 
la première , où eft le fort Saint-George , 
était très - bien fortifiée depuis l'expédition 
de la Bourdonnais, La féconde , beaucoup 
plus grande , eft peuplée de négocians de 
toutes les nations ; on l'appelle la ville noire , 
parce qu'en effet les noirs y font les plus 
nombreux. Le grand efpace qu'elle occupe 
n'a pas permis qu'on la fortifiât ; une 
muraille et un fôffé fefaient fa défenfe. Cette 
grande ville très-riche fut furprife et pillée. 

On imajgine affez tous les excès , toutes les 

barbaries où s'emporte alors le foldat qui n'a 

plus de frein , et qui regarde comme fon droit 

inconteftable le meurtre , le viol , l'incendie, 

la rapine. Les officiers les continrent autant 

qu ils le purent : mais ce qui les arrêta le 

plus , c'eft qu'à peine étaient-ils entrés dans 

cette ville baffe qu'il fallut s'y défendre. La 

garnifon de Madrafs tomba fur eux ; on fe 

battit de rue en rue ; maifons, jardins , temples 

chrétiens , indiens et maures , furent autant 

de champs de bataille , où les affaillans , 

chargés de butin , combattaient en défordre 

ceux qui venaient leur arracher leur proie. 

Le comte (ÏEJlaing accourut le premier contre 
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une troupe auglaife qui marchait dans la 
grand'rue. Le bataillon de Lorraine qu^il com- 
mandait n^était pas encore raflemblé ; il com- 
battait prefque feul , et fut fait prifonnier ; 
malheur qui lui en attira de plus grands ; 
car étant depuis pris par les Anglais fur mer, 
et tranfporté en Angleterre , il fut plongé à 
Portrmouth dans une prifon aSireufe : traite- 
ment indigne de fon nom, de fon courage, 
de nos mœurs et de la générofité anglaife. 

La prife du comte dCEjlaing , au commen- 
cement du combat, pouvait entraîner la perte 
de la petite armée qui , après avoir furpris 
la ville noire , était furprife à fon tour. Le 
général , accompagné de toute cette noblefie 
françaife dont nous avons parlé , rétablit 
Tordre. On poufla les Anglais jufqu à un pont 
établi entre le fort Saint-George et la ville 
noire. Si le général eût été fécondé , on çût 
pu couper toute la garnifoh anglaife , et le 
fort ferait relié fans défenfe. Le chevalier de 
Crillon feul courut avec une petite troupe à 
ce pont y où il tua cinquante anglais ; on 
y fit trente-trois prifpnniers ; on refia maître 
de la ville« 

L'efpérance de prendre bientôt le fort 
Saint- George , ainfi que Tavait pris la Bour- 
donnais , anima tous les officiers ; et , ce qui 
efl fingulier , cinq ou fix mille habitans de 

Foudichéri 
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Pondîchéri accoururent à cette expédition , 
quelques-uns pour piller , d'autres par curio- 
fité , comme on va à une fête. Les aifiégeans 
n'étaient compofés que de deux mille fept 
cents européans d'infanterie , et de trois cents 
cavaliers. Ils n'avaient que dix mortiers et 
vingt canons* La ville était défendue pac 
feize cents européans et deux mille cinq cents 
cipayes ; ainfi les afliégés étaient plus forts 
d'onze, cents hommes. II eft reçu dans la 
tactique qu'il faut d'ordinaire cinq affiégeans 
contre un afliégél Les exemples d'une prife 
de ville par un nombre égal au nombre qui 
la défend font très-rares : réulllr fans provi- 
fions eft plus rare encore. 

Ce qu'il y eut de plus trifte , c'eft que deux 
cents déferteurs français pafsèrent dans le fort 
Saint-George. Il n'eft point d'armées où la 
défertion foit plus fréquente que dans les 
armées françaifes , foit inquiétude naturelle 
de la nation , foit cfpérance d'être mieux 
traité ailleurs. Ces déferteurs paraiflaient quel- 
quefois fur les remparts , tenant une bouteille de 
vin dans une main et une bourfe dans l'autre ; 
ils exhortaient leurs compatriotes à les imiter. 
On voyait pour la première fois la dixième 
partie* d'une armée afliégeante réfugiée dans 
la ville aEBégée. 

Polit. ctLégiJl. Tome IV. Z 
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Le liège de Madrafa , entrepris avec allé* 
grefle , fut bientôt regardé comme imprati»^ 
cable par tout le monde. M. Figot ^ man- 
dataire de la compagnie anglaife et gouver- 
neur de la ville , promit cinquante mille roupies 
à la gamifon , fi elle fe défendait bien ; et 
il tint parole. Celui qui récompenfe »nfi cft 
mieux fcrvi que celui qui n'a point d'argent. 
Cependant le comte de LalU avait repouffî 
et battu quatre fois un corps de cinq mille 
ibommes envoyé au fecours de la [dace : on 
avait fait une brèche confidérable , et il fe 
difpofait à tenter un aflaut. Mais dans le 
temps même qu'on fe préparait à une actioa 
fi audacieufe , il parut dans le port de Ma-» 
drafs fix vaifleaux de guerre , détachés de la 
flotte anglaife qui était alors vers Bombai* 
Ces vaiflèaux apportaient des renforts d'bom« 
mes et de munitions. A leur vue, TofiBcier 
qui commandait la tranchée la quitta. Il fallut 
lever le fiége en hâte, et aller défendre Poa- 
dichéri , que les Anglais pouvaient attaquer 
plus aifément encore que Ton n'avait attaqué 
Madrafs. 

Il ne s^agiflait plus alors d'aller faire des 
conquêtes auprès du Gange. Lalli ramena fa 
petite armée diminuée et découragée dans 
Pondichéri plus découragé encore. Il n'y 
trouva que des ennemis de fa perfonne , qui 
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lui firent plus de mal que les Anglais ne lui 
en pouvaient faire. Prefque tout le conféil 
et tous les employés de la compagnie , irrites 
contre lui, infuiraient à fon malheur. Il s'était 
attiré leur haine par des reprochejl durs et 
triolcns, par des lettres injuricufes que lui 
dictait le dépit de n être pas affez fécondé 
dans fes cntreprifes. Ce n'eft pas qu'il ne 
sût très-bien que tout commandant qui n'a 
qu'une autorité limitée doit ménager unconfeil 
qui la partage ; que s'il fait des actions de 
vigueur, il doit avoir des paroles de douceur; 
mais les contradictions continuelles l'aîgrif. 
faient, et la place même qu'il occupait lui 
attirait la mauvaife volonté de prefque toute 
une colonie qu'il était venu défendre. 

On eft toujours ulcéré , fans même qu*ott 
s'en aperçoive , de fe voir fous les ordres 
d'un étranger. L'aliénation des efprits aug- 
mentait par les inftîuçtions mêmes envoyées 
de la cour au général. Il avait ordre de veiller 
fur la. conduite du confeil ; les directeurs de 
la compagnie des Indes à Paris lui. avaient 
donné dejs notes fur les abus inféparables d'une 
adminiftration fi éloignée. Eut-il été le plui 
doux des hommes , il aurait été haï. Sa lettre 
écrite le 14 février à M. de Leirii^ gou* 
verneur de Pondichéri^ avant la levée du 
fiége, rendait cette baine^implacable. La lettré 

Z e 
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finiffaît par ces mots : J'irais plutôt commander 
les Cafres de Madagafcar que de rejler dans 
votre Sodôme^ quil n'eji pas pojfible que le feu 
des Anglais ne détruife tôt ou tard , au défaut 
de celui du ciel. 

Le mauvais faccès de Madrafs envenima 
toutes ces plaies. On ne lui pardonna point 
d'avoir été malheureux ; et de fon côté il ne 
pardonna point à ceux qui le haïflaient. Des 
officiers joignirent bientôt leurs voix à ce cri 
général ; fur-tout ceux du bataillon de Tlnde , 
troupe appartenante à la compagnie , furent 
les plus aigris. Ils furent malheureufement 
ce que portait Tinftruction du miniftère. Vous 
aurez t attention de ne confier aucune expédition 
auxfeulfis troupes de la compagnie, Ilejtà craindre 
que tefprit d'irifubordinatioîi , d'indtfcipline et de 
cupidité leur fqffe commettre des fautes , et il efi 
de la fageffe de les prévenir pour n avoir pas à 
les punir. Tout concourut donc à rendre le 

. général odieux , fans le faire refpecter. 

Avant d'aller à Madrafs , toujours rempli 
du projet de chafler les Anglais de Tlnde, 

«nais manquant de tout ce qui était néceilàire 
pour, de û grande efforts , il pria le brigadier 
de Buffy de lui prêter cinq millions dont il 
ferait la feule caution. M. de ^uffy , en homme 
fage^ ne jugea point à propos de hafarder 
une fomme £ forte , payable fur des conquêtes 
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fi incertaines ; il prévît qu'une lettre de change 
fignce Lalli , rembourfable dans Madrafs ou 
dans Calcula , ne ferait jamais acceptée par 
les Anglais. Il eft des circonftances où fi vous 
prêtez votre argent, vous vous faites un ennemi 
fccret ; refufez-le, vous avez un ennemi ouvert. 
L'indifcrétion de la demande et la néceflité 
du refus firent naître entre le général: et le 
brigadier une averfion qui dégénéra en une 
haine irréconciliable , et qui ne fervit pas à 
rétablir les aflFaires de la colonie. Plufieurs 
autres officiers fe plaignirent amèrement. On 
fe déchaîna contre le général ; on Tac câbla 
de reproches , de lettres anonymes, de fatires. 
Il en tomba malade de chagrin : quelque 
temps après, la fièvre et de fréquens tranf- 
ports au cerveau le troublèrent pendant quatre 
mois ; et pour confolation on lui infyltait 
encore. 

ARTICLE XV. 

Malheurs nouveaux de la compagnie des Indes. 

X^ANS cet état , non moins trifie que celui 
de .Pondichéri , le général formait - de nou- 
veaux projets de campagne. Il envoya au 
fecours de rétablifTement très-confidérable de 
Mazulipatan , à foixante lieues au nord de 

Z 3 
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M adrafs M. de Mflracin , officier dans le civfl 
et dans le militaire , homme de . tête et de 
réfolution , capable d'affronter la flotte anglaife 
maîtreSe de la mer, et de lui échapper. Moracin 
était un de fes ennemis les plus^ déclarés et 
les plus ardens. Le général était réduit à ne 
pouvoir guère en employer d'autres. Cet 
officier , membre du confeil , partit avec cinq 
cents hommes , tant cipayes que matelots ; 
fliais Mazulipatan était déjà pris (p).Moracif^ 
alla quatre-vingts lîeu^ plus loin, fur vxk 
vaifleau qui lui appartenait , faire la guerre 
à un raïa qui devait de Fargent à la com- 
pagnie; il perdit quatre cents hommes et Iqsk 
argent. 

Quels étaient donc ces princes à qui un 
particulier d'Europe venait redemander quel- 
ques milliers de roupies à main armée ? 

Un autre exemple bien plus étrange da 
gouvernement indien mérite plus d'attention. 

Pondichéri et Madrafs font , comme on 



{p ) M. de LalH avait donné Tordre en dëcembre , étaoC 
encore devant Madiafs; it ne fut exécute qn*après fon retour » 
et dans le mois de mars. Cependant le fecours n^airiva que 
deux jours après la prife delà place. Mais nous nous garde> 
tons bien d^entrer dans tous les petits àéinHê des qttereUes 
entre MM. de Laili et de Mûracin , entre MM. de Mofa4im et de 
Lmit , entre tant de plaintes réciproques. S*il fallait détailler 
toutes ces misères de tant dVuropéans tranfptantés dan^rinde* 
on ferait un livre beaucoup plus gros que l'Encyclopédie. On^ 
ne faurait trop étendre lesfciences , et trop leiTerrer le tableau 
des faibleâès ImmaiBee. 
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Ta déjà dit , fur la côte de la grande nababîe 
de Camate , que les Européana appellent 
toujoui^ un royaume. Le parti anglais^ s^vec 
cinq ou iix cents hommes de fa nation , 
tout au plus , et le parti françs^s , avec le 
même noinbre de la fienne ^ protégeaient 
depuis long-temps chacun fon nabab; e^ c^était 
toujours à qui ferait un fou'^erain. 

Le chevalier de Soupire^ maréchal de camp , 
était depuis long -temps dans la province 
d^Arcate avec quelques foidats français, quel- 
ques noirs et quelques cipayes mal armés 
et mal payés. Le chevalier de Soupire fe plai* 
gnait auffi qu'ils ne fuffent point vêtus; mais 
ce n'eft pas un grand mal dans la zone tor* 
vide. Il y a dans cette province un pofte 
qu^on dit de la plus grande importance : 
c eft la forlereffe de Vandavachi , qui couvrait 
les établifiemens à€$ Fn^nçais. Vandavachi 
eft fitué dans une petite île formée par des 
rivières. La colonie trançaife était encore 
maitrefle de cette place : les Anglais vinrent 
pour Fattaquer. Le comte de LaèH marcha 
^ pour la fecourir avec quatre cents hommes , 
et les Anglais n^osèrent Tattendre. Ils revin* 
lent , quelques mois apràs , au nombre de 
deux cents européans et de quatre mille 
noirs ; et M. de Gtogkêgan , avec onze cents 
hommes feulement, remporta fur eux une 
victoire complète. 

Z4 
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' Uiie chofe qu'on ne voit, guère que dans 
ce pays-là:, c'eft que les deux nababs pour 
Jefquels on combattait , étaient, chacun à Cent 
lieues du champ de bataille. Pondichéri lef- 
pirait un peu après ce petit fuccès. Mais 
l'armée navale du comte dCAché ayant reparu 
fur la côte , elle fut attaquée par Famiral 
Focok , et plus maltraitée dans cette troifième 
bataille que dans les premières ; car un de 
fes grands vaifleaux de guerre prit feu , et 
la mâture fut brûlée ; quatre vaifleaux de 
la compagnie s'enfuirent. Cependant Tàmiral 
français échappa à l'amiral anglais qui, malgré 
la fupériorité du nombre et de la marine , 
ne put prendre aucun de fes vaiifeaux. 

Le comte d'Aché alors voulut repartir pout 
les îles de Bourbon et de France. Les ofEciers 
de l'armée , le confeil de Pondichéri protêt* 
tèrent contre le départ de l'amiral , et le ren« 
dirent refpon fable de la ruine de la compa* 
gnie : tous croyaient alors que le départ de 
la flotte était la perte de Pondichéri , l'amiral 
les laifla protefler ; il donna le peu d'^argent 
qu'il avait apporté, et débarqua environ huit 
cents hommes ; auflGitôt il alla fe radouber 
à l'île de France. Pondichéri fans munitions, 
fans vivres , refta dans la difcorde et dans la 
conflernation. Le paffé , le préfent et l'avepir 
étaient efirayans. 
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Les troupes qui couvraient Pondichéri fc 
révoltèrent. Ce ne fut point une de ces 
féditions tumultueufes qui commencent fans 
raifon et qui finiflent de même. La néceffité 
fembla les plonger dans ce parti , le feul qui 
leur refiait pour être payées et pour avoir 
de quoi fubfifter- Donnez-nous , difaient-elles , 
du pain et notre folde , ou nous allons en 
demander aux Anglais. Les foldats en corps 
écrivirent au général qu'ils attendraient quatre 
jours ; mais qu'au bout de ce temps , toutes 
leurs refîburces étant épuifées, ils pafferaient 
à Madrafs. 

On a prétendu que cette révolte avait été 
fomentée par un jéfuite miflionnaire , nommé 
Saint'Eftevan , jaloux de fon fopérieur , le père 
Lavaur^ qui , de fon côté, trabiflait le général 
autant que le miffiorinaire Saint-E/levan les 
trabiflait tous deux. Cette conduite ne s^ac- 
corde |)as avec ce zèle pur qui éclate dans 
les Lettres édifiantes , et avec la foule de mi- 
racles dont le Seigneur a récon^penfé ce zèle* 

Quoi qu'il en foit, il fallut trouver de 
l'argent : on n'apaife point les féditions dans 
l'Inde avec des paroles. Le directeur de la 
monnaie , nommé Boyelau , donna le peu qui 
lui reliait de matières d'or et d'argent. Le 
chevalier de Grillon prêta quatre mille rou- 
pies ; M. de GadeviÛe autant. M. de Lêlli , 
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qui avik beufeufem^ot cinquante mille francs 
chez lui « les donna , ei engagea même If 
jéfuko laff€ur ^ fon ennemi fe^ret , à prêtey 
trante^fix miUe livres de Taîgec^ qu'il réCervail 
pouT fon ufage ou pour fey miffions , le 
tont rembourfable par la compagnie, fi elle 
itait en état de le &ire* On devait aux troupes 
dix mois de paye, et cette paye était forte: 
elle mentait à plus d'un écu par jour pour 
chaque cavalier , et h txme foU pour les 
foldâts. Nous favons combien ces détails 
font petits } mais nous fentons qu'iU font 
néceffaires. 

La révolte ne fut apaifée qu'au bout de 
fept jours ; la bonne volonté du foldat en 
fui affaiblie* Le9 Anglais revinre^i^t à ce lieu 
fital de Vandavachi : ils livrèrent dans cet 
ondroit une féconde bataille qu'ils gagnèrent 
complètement. M. de Suffjn y fvS* fait pri-* 
fonnier : tout fut défefpéré alors. 

Âpès cette défaite ^ la cavalerie fe révolta 
encore et voulut paffer aux Aiiglais , aimant 
mieux fervir les vainqueurs , dcmt elle était 
tnre d'être bien payée , que les vaincus qui 
lui devaient encore une grande partie de fa 
folde. Le général la ramena une féconde foia 
avec fon argent % mais il ne put empêcher 
que plufieurs cavaliers ne défertaffent. {q) 

h) Qu«Ue cft donc cette fureur de de'fertion ? L^amour de 
]« patrie feperdril à mefure qu'on e'ëloigme d'elle ? le foldat 
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. Les défaftres fe fuivirent rapidexoent pen« 
daat une année entière* La colonie perdit 
tous fes poftes ; les troupes noires , ledi 
Cipayes , les Ëuropéans dé&rtaient en foule^ 
On avait eu recours à ces Marates , que 
chaque parti emploie tour à tour dans tout 
le Mogol : nous les avons comparés aux 
Suifies ; mais s'ils vendent comme eux leurs 
fervices, et s'ils ont quelque chofe de leur 
valeur , ils n'en ont pas la fidélité. 

Des milËonnaires fe mêlent de tout dans 
cette partie de Flnde : un d^eux , qui était 
portugais et décoré du titre d'évêque d'Hali- 
carnaflè , avait amené deux mille Marates. 

qai tkaSi hiez for les «niumU , tire demain fva fts compa«riîD» 
tes. Il 8*eâ fait un nouveau devoir de tuer d'autres hommes « 
ou d'être tué par eux. Mais pourquoi y avait^il tant de fuHTes 
dans les troupes anglaifes, et pas un dans les troupes de 
France? -Pourquoi parmi ce* fuijHTesiuûs à la France par tant 
de traités , s'eft-il trouvé tant d'officiers et de foldats qui ont 
fervi les Anglais contre cette même France en Amériq^u« et en 
Afie? 

0'où vient enfin qu'en Europe > pendant la paix même , de9 
milliers de français ont quitté leurs drapeaux pour toucher 1« 
même paye.de l'étranger ? Les Allemands défertent aufil , les 
Efpagnols rarement , les Anglais prefque jamais. Il eft iaoui 
qu'un turc et un rufle défertent. 

Dans la retraite des dix mille , au miueu des plus grands 
dangers et des fatigues les plus décourageantes , aucun grec ne 
déferta. Ils n'étaient pourtant que des mercenaires , officiers 
et foldats , qui s'étaient vendus pour un peu d'argent au jeune 
Cyrus, à un rebelle, à un ufurpateur. C'eft au lecteur , etfur* 
tout au militaire éclairé , de trouver la caufe et le remède de 
cette maladie contagieufe , plus commune aux Français qu'aux 

q autres nations depuis pluûeurs années , dans la guerre comme 
"''-^pendant la paix. 

trde ^ 

,ldat i 
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Ils ne combattirent point à la journée de 
Vandavachi ; mais pour faire quelque exploit 
de guerre , ils pillèrent tous les villages 
appartenans encore à la France , et parta- 
gèrent le butin avec Tcvêque. (r) 

Nous ne prétendons pas faire un journal 
de toutes les minuties du brigandage , et 
détailler les malheurs particuliers qui précé- 
dèrent la prife de Pondichéri et le malheur 
général. Quand une pefte a détruit une peu- 
plade , à quoi bon fatiguer les vivans du 
récit de tous les fymptômes qui ont emporté 
tant de morts ? il nous fu£Eira de -dire que 
le général Lalli fe retira dans Pondichéri , 
et que les Anglais bloquèrent bientôt cette 
capitale. 



(r) Un^vêque latin de la vîlle grecque d*Halîcarnafle qui 
appartient aux Turcs ! un cvêque d'Halicarnaffe qui prêche et 
qui pille ! et qu*on dife après cela que ce monde ne fe gouverne 
pas par des contradictions. Cet homme s*appelait Norogna ; 
cVtait un cordelier de Goa, qui sVtalt enfui à Rome, où il 
aYait obtenu un titre dVvéque miffionnaire. M. de Lalii lui 
difait quelquefois : Mon iher prélat , tommnK ai-hi fait pour n^itn 
pas brûii ou pendu f 
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ARTICLE XVI. 

Aventure extraordinaire dans Surate. Les 
Anglais y dominent. 

JL E N D A N T que la colonie françaife était 
dans le trouble et dans la détrefTe, les Anglais 
donnèrent dans Tlnde , à cinq cents lieues de 
Pondichéri , un exemple qui tint toute TAfie 
Skttentive. 

Surate , ou Surat , au fond du golfe de 
Cambaye , était depuis Tamerlan le grand 
marché de Tlnde , de la Perfe et de laTar tarie. 
Lts Chinois même y avaient envoyé fouvent 
des marchandifes. Elle confervait encore un 
très-grand lufire , habitée principalement par 
des arméniens et par des juifs , courtiers de 
toutes les nations ; et chaque nation y ayait 
fon comptoir. C'était là que fe rendaient tous 
les fujets mahométans du grand mogol , qui 
voulaient faire le pèlerinage de la Mecque. 
Un feul grand vaiffeau que l'empereur entre- 
tenait à Tembouchure de la rivière qui pafle 
à Surate , tranfportait de là les pèlerins à la 
mer Rouge. Ce vaiffeau et les autres petits 
navires indiens étaient fous les ordres d'un 
cafre qui avait amené une colonie de cafres 
à Surate. 
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Cet étranger mourut , et fon fils obtint fa 
place. Deux cafres , amiraux du grand mogol 
l'un après Tautre/, fans qu'on ait pu favoir 
de quelle côte d'Afrique étaient ces hommes ! 
Rien ne démontre mieux combien le Mogol 
était mal gouverné , et par conféquent mal- 
heureux. Le fils exerçait un empire tyranni- 
que dans Surate ; le gouverneur ne pouvait 
lui réfifter. Tous les marchands gémiffaient 
fous les redoublemens continuels de fes extor- 
fions. Il rançonnait tous les pèlerins de la 
Mecque. Telle était la feibleffc du grand 
mogol Allum-Gir dans toutes les parties de 
radminiftration; et c^eft ainfi que les empires 
périffent. 

Enfin les pèlerins dé la Mecque , les armé- 
niens , les juifs , tous les habitans fe réunirent 
pour demander aux Anglais leur protection 
contre un cafre que le fucceflcur de Tamerlan 
n'ofait punir. L'amiral Pocok^ qui était Jors 
à Bombai , envoya deux vaifleausC de guerre 
à Surate. Ce fecôurs fuffit avec les troupes 
commandées par le capitaine Maitland , qui 
marcha à la tête de huit cents anglais et de 
quinze cents cipayes. 

L'amiral et fon parti fe retranchèrent dans 
les jardins du comptoir français , au-delà 
d'une porte de la ville. Il était naturel que ♦ 
les Anglais le pourfuiyant , les Français Itd 
donnaflent un afile. 
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On canonna , on bombarda cette retraite. 
Il y avait plufieurs factions dans Surate ; et 
il était à craindre qu'une de ces factions n'ap- 
pelât les Marates qui font toujours prêts à 
profiter des diyifions de Tempire. Enfin on 
Raccommoda , on fe réunit avec les Anglais ; 
les portes du château leur furent ouvertes. 
Le comptoir de France , dans la ville , - ne 
fut pas garanti du pillage , mais aucun des 
employés ne Ait tué ; et la journée ne coûta 
la vie qn'à cent perfonnes du parti de Tami*- 
rai, et à vingt foldats du capitaine Maitland. 

Les cafrcs fc Tetirèrcm..pù ils purent. S'il 
était rare qu'un homme de cette nation eftt 
été amiral de Tempire , il y eut une chofe 
plus rare encore ^ c'eft que l'empereur donna 
le titre et les appointemens d'amiral i la 
compagnie anglaife. Cette place valait trois 
laks de roupies et quelques droits. Le tout 
montait à huit cents mille francs par an. La 
facilité d'attirer à elle tout le commerce de 
Surate lui valait vingt fois davantage. 

Cette aventure étrange femblait affermir 
la puiflance et l'élévation des Anglais dans 
rinde , dii moins pour un très-long temps ; 
et la compagnie de Pondichéri defcendait à 
grands pas vers h deftxucdon. 
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AETIGLI XVI r. 

Prijt et ieflruction de Pondichéri. 

Jlendant que l'armée anglaife s'avançait 
vers Foccident , et qu'une nouvelle flotte 
menaçait la ville à l'orient , le comte de Lalli 
avait peu de foldats. Il fe fervit d'une rufe 
aflez ordinaire dans la guerre et dans la vie 
civile : c'eft de paraître avoir plus qu'on n'a. 
Il commanda une parade fous les murs de 
la ville , du côté de la mer. Il ordonna qtie 
tous les employés de la compagnie y parut* 
fent comme foldats , en uniforme , pour en 
impofer à la flotte ennemie qui était à la 
rade. 

Le confeil de Pondichéri et tous* les 
employés vinrent lui déclarer qu'ils ne pou- 
vaient obéir à cet ordre. Les employés dirent 
qu'ils ne reconnaiflaient pour leur comman- 
dant que le gouverneur établi par la com- 
pagnie. Tout bourgeois , d'ordinaire , fe croit 
avili d'être foldat, quoiqu'en efiet ce foient 
les foldats qui donnent les empires. Mais la 
véritable raifon eft qu'on voulait contrarier 
en tout celui qui avait encouru là haine 
publique. 

Ce 
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Ce fut la quatrième révolte (4) qu'il efluy a 
en peu de jours. U ne punit les chefs de la 
cabale qu'en les fefant fortir de la ville; mais 
it joignit à cette peine fi modérée des paroles 
accablantes qui ne s^ oublient jamais , et qui 
reviennent bien fortement au cœur , lorfqu'on 
peut s'en venger. De plus, legénéral défendit 
au confeil de s'affembler fans fon ordre. L'ani- 
mofité de cette compagnie fut aufli grande 
que celle des parlemens de France Tétait 
alors contre les commandans qui leur appor- 
taient des ordres févères de la cour , et fouvent 
des ordres contradictoires. Il eut donc à 
combattre les citoyens et les ennemis.- 
' La place manquait de vivres. Jlfitrechcr^ 
cher dans toutes les maifons le peu de fuperflu: 
qu'on y pourrait trouver pour fournir aux 
tfoùpës une fubfiftance néceffaire. Gn com- 
mença par celle du général ; mais on préten* 
dit que ceux qui étaient chargés de ce trifte 
détail n'en ufaient pas avec affez de difcrétioa 
chez des oflSciers principaux , dont le nom 
ou la perfonne méritait des ménagemens. Le^ 
cœurs, déjà trop irritési fureiVt ulcérés au: 



(4) Dans une do ces-révoltes , une tïoupe çTe ^enadrerr 
armés de fabres pénètre dans la chambre du général , et lui' 
d^dmande dç Targent avec infolence ; Lalli feul les charge , 
répée à la main , et les chafTe de la chambre :'on a imprhné' 
depuis qu^ilëtait un lâche.- 

Fûlit. et Ligifl. Tome IV*^ A a 
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dernier point : on criait à la tyrannie* M^ 
Duhqii , intendant de iVmée « qni remiilit ce 
devoir , devint Tobjet de rexécration publi- 
que. Quand dei enneiûs vainqueurs ordon- 
nent une telle recherche, perioone n'ofe 
murmurer ; mai&lorfque le général TcM^lonnait 
pour fauver la ville , tout s'^Wait contre lui. 
L'officier était réduit à une demirlivre de 
xxz par jour, le foldat à quatre once» ( 5 ). La- 
ville n'avait plug que trois cents foldats noirs 
et fept cents français prefies par la faim ,- 
pour fe défendre contre quatre mille foldats 
d'Europe et dix mille noirs. Il fallait bien fe^ 
rendre. Lolli défefpéré , agité de eonvulfions, 
Tefprit accablé et égaré ^ voulut renoncer au 
commandement, et en charger le brigadier de 
latidivijiau , qui fe garda bien d'accepter un* 
pofle fi délicat et fi funefie. LMi fut réduit à 
ordonner le malheur et la honte de la colohie. 
Au milieu de toutes ces crifes « il recevait 
chaque jour des billets anonymes, qui le 
menaçaient du fer et du poifon. Il fe crut en- 
effet cmpoifonné ; il tomba en épilepfie ; et 
le miflionnaire Lavaur alla dire.xians toute la. 
ville qu'il fallait prier dieu pour ce pauvre 
irlandais qui était devenu fou* 

( 5 ] Le gëoëral 9vaît deux rations et deux petits pains. 
Une pauvre femme chargée dVnians lui demanda des fecours , 
et il ordonna de lui donnei tous les j<WT« la moilié de ce qai 
était réfcrvé pour lui. 
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Cepeadant le péril croiiiait : les troupes ^ 
anglaifes avaient abattu la malheureule haie 
qui entourait^ la ville. Le général- voulut^ 
affembler le confeil miate du civil et du 
militaire qui tâcherait d'obtenir tine capitu* 
lation fupportable pour la ville et pour la' 
colonie. Le çonfeil de Ponfiichéri ne répon-* 
dit que par un refus. La démarche nou9 
femble précipitée/ difait-^il ; Lalli fit une 
Seconde démarche et efluya un nouveau refus« 
Vous nous avez caffis^ dit alors le confeil ; wnti 
ne fommes plus rien. , .. Je ne vous iu point 
eajfis^ répondit le général \je vous ai âé/endu 
de vous affemUerfam ma permiffion^ et je voup 
êommande au nom du roi de vous ajfemhler et de 
Jorm&r un oon/eil mixte , qui cherche les moyens 
d'adoucir le fort de la colonie entière et le vêtre. 
Xe confeil répliqua par cette fommation qu'il 
lui fit fignifier. 

9 9 Nous vous fommoAs , au nom de tous 
>i les ordres religieux, de tous les babitans 
9t et au nô(re , de demander dans TiaftaRt 
»f une fu^nfion d'armes à M, Cootes; { c'était 
f 1 le commandant anglais) et nous vous ren* 
%9 dons refponfable envers le roi de tous les 
99 malheurs que des délais hms de faifont 
19 pourraient occafionner. »* 

Cependant les Anglais s'appochent , on 
croit qu'ils préparent un aflaut. Xa//l ordonne 

A a 8 
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à la garnifon-et'aibc habitans de prendre les 
armes , diflribue aux foldats exténués de 
fatigue le feùl tonneau de vin qui lui refte ; 
et , quoique mourant , > fe fait porter fur la 
brèche , où il efpérait trouver une mort glo- 
rieufe. Les Anglais fe gardèrent bien d'atta- 
quer une place qu^ils allaient prendre fans 
combat. 

Le général afîembla alors un confeil de 
guerre , compofé de tous les principaux 
officiers qui fefaient encore le fervice ; ils 
conclurent à fe rendre ; mais ils difiFéraient 
fur les conditions. Le comte de Lalli ^ putré 
contre les Anglais, qui avaient, difait-il, 
violé en plus d'une occafion le cartel établi 
entre les deux nations , fit une déclaration 
particulière , dans laquelle il leur reprochait 
leurs infractions aux traités. Ce n'était pas 
une politique prudente de parler de leurs 
torts à des vainqueurs , et d'aigrir ceux qu'il 
fallait fléchir ; mais* tel était fon caractère* 
Après leur avoir expofé fes plaintes , il 
deman*dait qu'on laifsât un afile à la mère et 
aux foeurs d'un raïa , qui s- étaient réfugiées 
à Pondichéri 4of fque ce raVa eut été afiaffiné 
(dan& le camp des Anglais mêmes. Il leuf 
reprochait vivement, félon fa coutume .^ 
d'avoir fouffert cette batbarie.; Le colonel 
Coûtes ne fit aucune réponfe à cette déclaration 
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hardie. Le confeil de Pondichéri envoya de 
fan côté au commandant anglais des arti- 
cles de capitulation , rédigés par le jéfuite 
Lavaur .• ce miflionnâire lés porta lui-même. 
Cette démarche aurait été bonne au Paraguay , 
mais non pas avec des anglais. Si Lalli les 
offenfait en les accufant d'injuftice et de 
cruauté , on les offenfait davantage en dépu- 
tant un jéfuite intrigant pour négocier avec 
des guerriers victorieux. Le colonel ne daigna 
pas feulement lire les articles du jéfuite ; mai^ 
il donna les fiens. Les voici. 

î» Le colonel Cootes veut que les Français 
>> fe rendent -prîfon nier s ée guerre, pour être 
>» traités comme il conviendra aux intérêts 
îï du roi fon maître. Il aura pour eux toute 
n rindulgence qu'exige Thumanité. 

5» Il enverra demain matin , entre huit et 
» neuf heures , les grenadiers de fon régiment 
»» prendre poffeflîon de la porte Vilmour. 

îï Après demain , à la même heure , il 
9> prendra polfeiEon de la porte Saint-Louis. 

54 La mère et les fœurs du raïa' feront 
>» efcortées à Madrafs* On aura tout le foin 
^»' poffible d'elles , et on ne les livrera point 
>» à leurs ennemis. Fait à notre quartier 
3» général , près de Pondichéri , le 1 5 janvier 
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Il fallut obéir aux ordres du cobnel Coêtif. 
Il entra daoa la ville. La petite garnifbn mit 
bas les armes. Le colonel ne dina pcânt avec 
le général , contre lequel il était piqué , mais 
chez le gouverneur de la compagnie, nommé 
Duval de Liirit , avec plufieurs membres du 
confeil. 

M. Figoi , gouverijeur de Madrafe pour la 
compagnie anglaife , réclama fon droit fur 
Pondichéri : on ne put le lui difputer , paxcc 
que c'était lui qui payait les troupes. CSe fut 
lui qui régla tout après la conquête. Le général 
lalli était toujours très-malade ; il demanda 
à ce gouverneur anglais la permiflàon de reftec 
encore quatre jotirs à Pondicbéri ; il fut 
refufé; on lui fignifia qu'il fallait partir le 
lendemain pour Madrafs. 

Nous pouvons remarquer comme une chofe 
affez fingulière que Pigot était d'une origine 
françaife , comme talU d'une origine irlan- 
daife : Tun et Tautre combattait contre fon 
ancienne patrie. 

Cette rigueur fut la plus légère que le 
général eiuya. Les employés dt la compa- 
gnie , les officiers <j€ fes troupes , qu'il avait 
infultés lorfqu'il devait les punir , fe réunifient 
tous contre lui. Les employés fur-tout l'inful- 
tèrent jufqu'au moment de fon départ, affi^ 
chant contre lui des placards , jetant des 
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pierres à fes fenêtres ^ l'appelant à grands cris 
traître et fcelérat. La troupe groffiflait par les 
indifierens qui s'y joignaient et qni étaient 
bientôt échauffés de la fureur des autres. Une 
troupe d'aEa£Ens à la tête de laquelle on 
voyait un confeiller de Tlnde, depuis un deS' 
principaux témoins admis à dépofer contre 
lui, l'attendait à la place par laquelle on 
devait le tranfporter couché fur un palan* 
quin , fuivi au loin de quinze houflards anglais 
nommés pour l'efcorter pendant fa route juf- 
qu'à Madrafs. Le colonel Coûtes lui avait 
permis de fe faire accompagner de quatre de 
lies gardes jufqu à la porte ; les féditieux envi* 
Tonnèrent fon Ut en le chargeant d'injures , 
et en le tnenaçant de le tuer. On eut cru 
voir des cfclaves qui voulaient aflommer de 
leurs fers un de leurs compagnons. Il continua 
fa marche au milieu d'eux, tenant de fes 
mains affaiblies deux pifiolets. Ses gardes et 
les houffards anglais le garantirent de leui^ 
foreur, (j) 

Les féditieux s'en prirent à M. Dubois ^ 
ancien et brave officier , âgé de foixante et 
dix ans,. intendant de l'armée, qui paffa un 
imoment après. Cet intendant , l'homme du 
?oi, fut affaffiaé ; on le vola ; on le dépouilla 

( s ) L^officier suiglais voulait charger ces xniférables , LalU 
VttL exDpétha , et eut la générofité de leur fauvet la vie. 
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nu ; on Fenterra dans un jardin : Tes papiers 
' furent faifis fur le champ dans fa maifon , et 
en ne les a jamais revus. 
' Pendant que le général Lalli était conduit 
à Madrafs ^ des employés de la compagnie 
obtinrent à Pondichéri la permiflion d'ouvrir 
fes coffres , comptant y trouver des tréfors 
en or , en diamans ^ en lettres de change: : 
ils n'y trouvèrent qu'un peu de vaiffelle , des 
bardes, des papiers inutiles , et ils li'en furent 
que plus acharnés ; ces mêmes effets furent 
faiiis par la douane anglaife jufqu'à ce que 
Lalli eût fatisfait aux dettes qu'il avait con- 
tractées en fon nom pour la défenfe de la 
place. # 

: Accablé de chagrins et de maladies , Lalli ^ 
prifonnier dans Madrafs , demanda vainement 
. qu'on différât fon tranfport en Angleterre : 
il ne put obtenir cette grâce. On le mena de 
force à bord d'un vaiffeau marchand , dont 
le capitaine le traita inhumainement pendant 
toute la traverfée. On ne lui donnait pour 
tout foulàgemenfe que du bouillon de porc. 
Ce patron anglais croyait devoir traiter ainfi 
un irlandais au fervice de France. Bientôt les 
officiers , le cpnfeil de Pondichéri et les prinr 
eipaux employés furent obligés de le fuivrc ; 
mais avant d'être transférés , ils eurent la 
doulçur de voir commencer la démolition d» 

teutes^ 
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toutes les fortifications qu'ils avaient faites à 
leur ville , la defiruction de leurs immenfes 
magafins , de leurs halles , de tout ce qui 
pouvait fervir au commerce , comme à la. 
défenfe , et jufqu'à leurs propres maifons* 
LalU avait obtenu du général Coûtes la con- 
fervation de la ville ; mais CooUs ne comman- 
dait plus à Pondichéri. 

M. Dupré^ nommé gouverneur par le confeil 
de Madrafs , preflait cette deftruction. C^était 
( à ce qu*on a mandé ) le petit-fils d'un de 
ces français que la rigueur de la révocation 
de redit de Nantes força de s'exiler de leur 
patrie et de fervir contre elle. Louis XIV ne 
s'attendait pas qu'au bout d'environ quatre- 
vingts ans la capitale de fa compagnie des 
Indes ferait détruite par un français. 

Le jéfuite Lavaur eut beau lui écrire i 
)9 Monfieur, étes-vous également preiFé de 
9» détruire la maifon oà nous avons un autel 
99 domefiique pour y continuer en cachette 
9» l'exercice de notre r5ligi<Mi? 99 gcc. 

Dupré fe foucia fort peu que Lavaur dit la 
mefle en cachette : il lui. répondit que le 
général La//i avait rafé Saint- David , et n* avait 
donné que trois jours auK habitans pour tranf- 
porter. leurs effets ; que le gouvernent de 
Madrafs avait accordé trois mois aux habitans 
de Pondichéri ; que les Anglais égalaient an 

Polit. €t Ligifl. Tome lY. B b 



y Google 



s go L^ A L L I 

moins les Français en générofité ; mais qu'il 
fallait partir , et aller dire la meffe ailleurs. 
Alors la ville fut impitoyablement rafce, fans 
que les Français puffcnt avoir le droit de fc 
plaindre. 

ARTICLE XVIII. 

LalH et Us autres prifonniers conduits en 
Angleterre, relâchés fur leur parole. Procès 
criminel de Lalli. 

JLj ES prifonniers continuèrent dans la route 
et en Angleterre leurs reproches mutuels que 
le dèfefpoir aigriflait encore. Le général avait 
fes partifans , fur-tout parmi les officiers du 
xégiment de fon nom : prefque tous le& autres 
étaient fes ennemis déclarés ; chsicun écrivait 
auxminiftres de France ; chacun accufait le 
parti oppofé d'être la caufe du défaftre. Mais 
la véritable caufe était la même que dans 
les autres parties du monde ; la fupériorité 
des flottes anglaifes, Fopiniâtreté attentive de 
la nation , fon crédit , fon argent comptant , 
et cet efprit de patriotifme , qui eft plus fort 
à la longue que Tefprit mercantile et que la 
cupidité des richelTes^ 
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Le géfnéral Làlli obtint de Tamiratité d'An- 
gleterre la permiiEon de repaffcr en France 
fur fa parole. Son premier foin fut de payer 
ce qu'il avait emprunté pour le fervicc public. 
La plupart de fes ennemis revinrent en même 
temps que lui; ils arrivèrent précédés de 
toutes les plaintes, des accufations formées 
de part et d'autres et de mille écrits dont 
l^aris était inondé. Les partifans de LaîU 
étaient en très-petit nombre , et fes adverfai« 
res innombrables. 

Un confeil entier , deux cents employés 
fans reflburces , les directeurs de la compagnie 
des Indes voyant leur grand établiflement 
anéanti , les actionnaires tremblant pour leur 
fortune , dés oflBciers irrités , tous fe déchaî- 
naient avec d'autant plus d'animofité contre 
Lalli , qu'ils croyaient qu'en perdant Pondi- 
chéri il avait gagné des millions. Les femmes , 
toujours moins modérées que les hommes dans 
leurs terreurs et dans leurs plaintes , criaient 
au traître ^ au conculEonnaire , au criminel 
de lèfe-majefté. 

Le confeil de Pondichéri en corps préfenta 
une requéteftrontre lui au contrôleur général. 
Il difait dans cette requête : Ce n\Jt point It 
défir de venger nos injures et notre ruine perfon- 
tulle qui nous anime , c^efl la force de la vérité , 

Bb 9 
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ceftUferUiment pur de nos confeiences , c*£fl U 
cri généraL 

Il pataiflaît pourtant que le fentiment pur 
des confeiences était un peu corrompu par la 
douleur d'avoir tout perdu, par une haine 
perfonnelle peut-être excufable , et par la foi£ 
de la vengeance qu'on ne peut excùfer. 

Un très*brav« officier , de la noblefle la 
plus antique , fort mal à propos outragé par 
le général , et même dans fon honneur ^ 
écrivait en termes beaucoup plus violens que 
le confeil de Pondichéri : Voilà ^ difsut-il, 
ce qu*un itraiiger fam nom ^ fans actions devers 
lui , fans naiffance , fans aucun titre enfin , comblé 
cependant des honneurs de fon maître^ prépare en 
général â toute cett^ colonie. Rien n'a été f acre 
pour fes mains facriléges ; ce chef les à portées 
jufqiià V autel , en s"* appropriant fx chandeliers 
d'argent et un crucifix , que le général anglais 
lui a fait rendre à la follicitation du fupérieur 
des capucins , 8cc. Sec. 

Le général s'était attiré par fes fougues 
indifcrètcs , et par fes reproches injuftes , une 
accufation (i cruelle : il eft vrai qu'il avait 
fait porter chez lui ces chandeliers et ce cru* 
cifix , mais fi publiquement qu'A n'était pas 
poffibie qu'au milieu de tant de grands inté- 
rêts, il voulût s'emparer d'un objet fi mince. 
Atjffi l'arrêt qui le condamna ne parle point 
de facrilége. . 
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Lé reproche d*une bafle naiflance était 
bien injufie : nous avons fes titres munis du 
grand fceau du roi Jacques: Sa maifon était 
très- ancienne ( 6 )• On pafTait donc les bornes 
avec lui , comme il les avait paffées avec tant 
d^autres. Si quelque chofe doit infpirer aux 
hommes la modération , c'cft fans doute cette 
fatale aventure. 

Le miniftre des finances devait naturelle- 
ment protéger une compagnie de cQmmerce 
dont la ruine femblait fi préjudiciable au 
royaume : il y eut un ordre fecret d^enfermer 
LàlU à la baftille. Lui-même oflErit de s'y 
rendre : il écrivit au duc de Choifeul ; Tap- 
porte ici ma tête et mon innocence, y attends vos 
ifrdres. Quelque temps auparavant , un des 
agens de fes ennemis lui avait offert de lui 
révéler toutes leurs intrigues , et il refuia 
c«tte offre avec mépris. 
- Le duc de Choifeul , miniftre de la guerre 
et des affaires étrangères v était généreux à 
Texcés , bienfefant et jufte ; la hauteur de 
fon ame était égale à la grandeur de fes 
vues ; mais il eut le malheur de céder aux 
clameurs de Paris : on avait décidé d'abord 



* ( 6 ) Une branche de cette famille i pùOidé le château de 
Tolemlal en Irlande depuis un temps immémorial jufqu'à la 
dernière révolution. Le lord Kelli vice -roi d*Irlande fous 
Eiijabtth f était du nom de Lalli » mais d'une autre branche. 
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qu^on ne prendrait un parti qu^après le rap- 
port fait au confeil des accufations intentées 
contre Lalli , et des preuves fur lefquelles on 
les appuyait. Cette rëfolution fi fage ne fut 
pas fuivie : Lalli fut enfermé à la baftiUe 
dans la mime chambre où avait été la Bout' 
donnais^ et n'en fortit pas de même. 

n s'agiflait d'abord de voir quels juges on 
lui donnerait. Un confeil de guerre femblait 
le tribxmal le plus convenable ; mais on lui 
imputait des malverfations , des concuflions , 
des crimes de péculat , dont les maréchaux 
de France ne font pas juges. Le comte de 
Lalli avait d'abord formé fes plaintes t ain& 
fes adverfaires ne firent en quelque forte que 
récriminer. Ce procès était fi compliqué , il 
fisdiait faire venir tant de témoins , que le pri* 
fennier refta quinze mois à la baftille &ns 
être interrogé , et fans favoir devant quel 
tribunal il devait répondre. C'eft-là , difaient 
quelques jurifconfultes , le trifle deflin des 
citoyens d'un royaume célèbre par les armes 
et par les arts , mais qui manque encore de 
bonnes lois , ou plutôt chez qui les fages lois 
anciennes font quelquefois oubliées. 

Le jéfuite Lavaur était alors à Paris; il 
demandait au gouvernement une modique 
penfion de quatre cents francs ,.pour aller 
prier dieu le refte de fes jours au fond du 
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Périgôrd où il était né. Il mourut , et on lui 
trouva douze cents cinquante mille livxes dans 
fa caflette , en or , en diamans , en lettres de 
change. Cette aventure d'un fupérieur des 
millions de TOrient , et la banqueroute de 
trois millions que fit en ce temps-là le fupé- 
rieur des millions de POccident , nommé la 
Valette , excitèrent dans toute la France une 
indignation égale à celle qu'on infpirait contre 
Lalli , et fut une des caufes qui prdduifirent 
enfin raboliflèment des jéfuites. : mais en 
inême temps la caflette de Lavaur prépara la 
perte de LàllL On trouya dans ce coffre deux 
mémoires, Tun en faveur du comte, Tautre 
qui le chargeait de tous les crimes. Il devait 
faûre ufage de Tun ou de Tautre de ces écrits ^ 
félon que les affaires tourneraient. De ce cou- 
teau tranchant à double lame, on porta au 
procureur général celle qui bleffait Taccufé. 
Cet homme du roi fit fa plainte au parlement 
contre le comte , de vexations , de concuf- 
fions , de trahifons , de crimes de lèfe-majefié» 
Le parlement renvoya l'affaire au châtelet en 
première infiance ; et bientôt après des lettres 
patentes du roi renvoyèrent à la granâ'cham* 
bre et à la toumelle affemblées la connaijfanct 
de tous les délits commis dans l'Inde , pour être 
le procès fait et parfait aux auteurs defdits délits , 
félon la rigueur des ordonnances. Le mot de 
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juftice conviendrait mieux peut-être que celui 
de rigueur. 

Comme le procureur général avait inféré 
dans fa plainte les termes de crimes de haute 
trahifon , de lèfe-majefté , on refufa un con- 
fcil à Taccufé. 11 n'eut pour fa défenfe d'au- 
tres fecours que lui-même. Oh lui permit 
d'écrire t il fe fervit de cette permiflion pour 
fon malheur. Ses écrits irritèrent encore fes 
adverfaires , et lui en firent de nouveaux. U 
reprochait au comte d*Aché d'avoir été caufe 
de la perte de Tlnde , en ne reftant pas 
-devant Pondichéri. Mais ce chef d'efcadre 
avait préféré de défendre les îles de Bourbon 
et de France contre une invafion dont fans 
doute il les croyait menacées. Il avait com- 
battu trois fois contre la flotte anglaife , et 
avait été bleflé dans ces trois batailles. M. de 
■Lalli fefait des reproches fanglans au cheva- 
lier de Soupire , qui lui répondit , et qui 
dépofa contre lui avec une modération auffi 
eflimable qu'elle eft rare. 

Enfin, fe rendant à lui-même le témoî- 
gniage qu'il avait toujours fait rigoureufemcnt 
fon devoir , il fe livra avec la plume aux 
inêmes emportemens qu^il avait eus quelque- 
fois dans fes difcours* Si on lui eut donné 
un cohfeil , fes défenfies auraient été plus 
tirconfpectes : mais il penfa toujours qu'il lui 
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fuffifait de fe croire innocent. Il força fur- 
tout M* de Bufff à lui faire une réponfe , et 
cette réponfe d'un homme en faveur duquel 
Topinion s'était alors déclairée , paraiflant 
quelques jours avant le jtlgement, ne pouvait 
manquer de faire efifet fur des efprits déjà 
prévenus. £a//f\ qui tant de fois avait prodi? 
gué fa vie, et que M. de Btijfy affectait de 
foupçonner de manquer de courage, en avait 
trop en infultant tous fes adverfaires dans 
fes mémoires. C'était fe battre feul contre une 
armée ; il n'était guère poffible que cette mul- 
titude ne l'accablât pas ; tant les difcours de 
toute une ville font imprefllon fur les juges , 
lors même qu'ils croient être en garde contre 
cette féduction ! 

ARTICLE XIX. 

Fin du procès criminel contre Lalli. Sa mort. . 

Jr A R une fatalité .fingulière^ et qui ne fe voit 
peut-être qu'en France , le ridicule fe mêle 
prefque toujours aux événemens funeftes. 
C'était un trèS'grand ridicule en effet de voir 
des hommes de paix , qui n'étaient jamais 
fortis de Paris que pour aller à leurs maifohs 
de campagne , interroger , avec un greffier , 
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des officiers généraux de terre et de mer {qé 
leurs opérations militaires. 

Le$ membres du confeil marchand de 
Pondichéri , les actionnaires de Paris , les 
directeurs de la compagnie des Indes , les 
employés, les commis, leurs femmes, leurs 
parens, criaient aux juges et aux amis des 
juges contre le commandant d'une armée qui 
confiftait à peine en mille foldats. Les actions 
étaient tombées parce que le général était un 
traître, et que Tamiral s'était allé radouber, 
au lieu de livrer un quatrième combat naval. 
On répétait les noms de Trichenapali , de 
Vandavachi , de Chétoupet. Les confeillers 
de la grand'chambre achetaient de mauvaifes 
cartes de Tlnde , où ces places ne fe trou* 
valent pas. ( 7 ) 

On fefait un crime à Lalli de ne s^être pas 
emparé de ce pofie , nommé Chétoupet , 
avant d'aller à Madrafs. Tous les maréchaux 
de France aflemblés auraient eu bien de la 
peine à décider de fi Ipin fi on devait affiéger 
Chétoupet ou non : et on portait cette quef- 
tlon à la grand' chambre ! Les accufations 
étaient fi multipliées, qu'il n'était pas poflible 
que , parmi tant de noms indiens , un juge 

( 7 ) On prétend qu*un des juges demanda à unfrperfonne 
de la fapiille de M. de Létlli û Pondichéri était bien à deux 
cents Iicue9 de Parti» 
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de Paris ne prit fouyent une ville pour un 
homme , et un homme pour une ville. 

Le général de terre accufait le général de 
mer d'être la première caufe de la chute des 
actions , tandis que lui-même était accufé 
par tout le confeil de Pondichéri d'être Tuni- 
que principe de tous les malheurs. 

Le chef d'efcadre fut aflSgné pour être ouï. 
On l'interrogeait , après ferment de dire la 
vérité, pourquoi il avait mis le Cap aujvd^ 
au lieu de s'être embofsé au nord-eft entre 
Alamparvé et Goudclour? noms qu'aucun pari* 
fien n'avait entendu prononcer auparavant* 
Heureufement il n'avait point de cabale for- 
mée contre lui. 

A l'égard du général Lalli^ on le chargeait 
d'avoir affiégé Goudelour au lieu d'affiéger 
d'abord Saint-David ; de n'avoir pas marché 
aufiitôt à Ma^drafs ; d'avoir évacué le pofte 
de Ghéringan ; de n'avoir pas envoyé trois 
cents hommes de renfort, noirs ou blancs à 
Mazulipatan; d'avoir capitulé à Pondichéri « 
et de n'avoir pas capitulé. (/) 



* ( I ) Lt nutfchal Keiti difait à une impératrice de RuiBe : 
Madame , fi vous envoyez en Allemagne un géne'ral traître et 
lâche , voua pouvez le faire pendre à fon retour ; mais 8*il n'eft 
qu*incapable , tant pis ^our vous , pourquoi Tavez-vous choifi? 
C*eft votre faute , il a fait ce qu*il a pu ; vous lui devez encore 
des remercîmena. Ainfi » quand on aurait prouvé que LalH 
était incapable , ce qu*on était encore bien loin de prouver , 
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' Il fut quefiiôn de fayoir fi M*, de Soupire^ 
maréchal de camp , avait continué ou non 
le fervice militaire depuis la perte de Cangi- 
varon , pofte aflez inconnu à la Tournelie. Il 
cft vrai qu^en interrogeant Lalli fur de tels 
faits , on avait foin de lui dire que c'étaient 
des opérations militaires fur lefqueiles oa 
n'infiftait pas ; mais on n'en tirait pas moins 
des inductions contre luL A ces chefs d'accu- 
fation que nous avons entre les mains , en 
fuccédaient d'autres fur fa conduite privée. 
On lui reprochait de s'être mis en colère contre 
un confeiller de Pondichéri , et d'avoir dit à 
ce confeiller qui fe vantait de donner Ton 
(ang pour la compagnie : Avez -vous aifez de 
fang pour fournir du boudin aux troupes du 
roi qui manquent de pain? • N®, 74. 

On Taccufait d'avoir dit des 
fottifes à un autre confeiller. • N^« 87e 

D'avoir condamné un perru- 
quier , qui avait brûlé de fon fer 
chaud l'épaule d'une négreife , 
à recevoir un coup du même fer 
fur fon épaule. (8) . . . . N^ 88. 

De s'être enivré quelquefois N^. 104. 

puirqu*il avait eu du fuccés tant qu*il n^avait pas manqué de 
troupes et d'argent , tant qu'on lui avait obe'i , il aurait 
encore e'té très-injufte de le condamner. 

( 8 ) Cette accufation eft très-remarquable ; elle prouve 
quelles idées les gens de Pondichéri ont de la juftice i et quelle 
cipèce de témoins on entendait. 
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D'avoir fait chanter un capu- 
cin dans la rue. . • . • • K^. xoS«' 

D'avoir dit qucPondichériref- 
femblait à un bordel , où les uns 
carefiaient les filles , et où les 
autres les voulaient jeter par les 

fenêtres. . N*- io6. 

D'avoir rendu quelques vifites 
à madame Pigot qui s'était échap- 
pée de chez fon mari. • • . N^« loS. 

D'avoir fait donner du riz à 
fes chevaux , dans le temps qu'il 
n'avait point de. chevaux. . • N®. 112. 

D'avoir donné une fois aux 
foldats du punch fait avec du 
coco. • . • • * • • •* N • i3i. 

De s'être fait traiter d'un abcès 
au foie , fans que cet abcès eût 
crevé; etfi l'abcès eût crevé, il 
en fetîût hcureulement mort. . N*. lit* 

Ces griefs étaient mêlés d'accu- 
fations plus importantes. La plus 
forte était d'avoir vendu Pondi- 
chéri aux Anglais-, et la preuve 
en était que pendant le blocus il 
avait fait tirer des fufées , fans 
qu'on en sût l^ raifon , et qu'il 
avait fait la ronde la nuit , tam- 
bour battant. . . , . N*. 44 et 1 45. 
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On voit affez que ces accufations étaient 
intentées par des gens .fâchés , et mauvais 
raifonneurs. Leur énorme extravagance fem- 
blait devoir décréditer les autres imputations. 
Nous ne parlerons point ici de cent petites 
affaires d'argent , qui forment un chaos plus 
aifé à débrouiller par un marchand que par 
un hiftorien. Ses défenfes nous ont paru très* 
plaufibles , et nous renvoyons le lecteur à 
Tarrêt même qui ne le déclara pas concuf- 
fionnaire. 

Il y eut cent foixante chefs d^accufadon 
contre lui ^ les cris du public en augmentaient 
encore le nombre et le poids : ce procès deve- 
nait très - férieux malgré fon extrême ridicule ; 
on approchait de la cataftrophe* 

Le célèbre (ÏAgueJ/iau a dit dans une de 
fes mercuriales , en adreffant la parole aux 
magiftrats ^ en 1 7 1 4 ijufiespar la droiture de vos^ 
intentions^ ites-^ous toujours exempts de Vinjuftice 
des préjugés f etrfefi-eepas cette ejfpice d'injufiice 
que nous pouvons appeler r erreur de la veriu\ et^ 
Ji notes rojons dire , le crime des gens de bien ? 

Le terme de crime eft bien fort; un honnête 
homme ne commet point de crime , mais il 
fait fouvent des fautes pernicieufes ; et quel 
homme , quelle compagnie n'a pas commis 
de telles fautes ? 

Le rap§orteur paflait pour un homme dur ^ 
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préoccupé et fanguinaire. S'il avait mérité ce 
reproche dans toute fon étendue , le mot crime 
alors n'aurait pas été peut-être trop violent. 
Il fe vantait d'aimer la juftice ; mais il la 
voulait toujours rigoureufe , et enfuite il s'en 
repentait* Ses mains étaient encore teintes 
du fang d'un enfant (Ton peut donner ce 
nom à un jeune gentilhomme d'environ dix* 
fept ans) coupable d'un excès dont Tâge 
l'aurait corrigé , et que fix mois de prifon 
auraient expié. C'était lui qui avait déterminé 
quinze juges contre dix à faire périr cette vic- 
time par la mort la plus affreufe , réfervée 
aux parricides (u). Cette fcènefe paffaît chez 
un peuple député fociable , dans le temps^ 
même on le monftre de l'inquifîtion s'appri- 
Vpifak ailleurs , et on les anciennes lois des 
temps barbares s'adouciflaient dans les autres 
Etats. Tous les princes , tous les peuples de 
l'Europe eurent horreur de cet effroyable 
aflaflànat juridique. Ce magifirat même en eut 
des remords ; mais il n'en fut pas moins impi* 
toyable dans le procès du comte Lalli. 

' ( u ) Cinq voix ont donc fuffi pour condamner un enfant 
aux fupplices accumulés de la torture ordinaire et cxtraordî-» 
naire , de la langue arrachée avec des tenailles , du poing coupé 
€t d'êtxe jeté dans les flammes. Un enfant l un petit-fils d'un 
lieutenant général qiiî avait bien fervi l'Etat ! et cet événe- 
ment, plus horrible^qne tout ce qu'on a jamais rapporté ou 
inventé fur les Cannibales , s'eft pafle chez une nation qui 
paflie pour éclairée et humaine. 
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Quelques autres juges et lui étalent pèr- 
fuadés de U néceffité des fupplices dans les 
affaires les plus grâciables ; on eut dit que 
c'était un plaifir pour eux. Leur maxime était 
qu'il faut toujours en croire les délateurs plus 
que les accufés ; et que s'il fufiifait de nier, il 
n^y aurait jamais de coupables. Ils oubliaient 
cette réponfe de Tempereur Julien le philo- 
fophevqui avait lui-même rendu la jufiice 
dans Paris : S'iljuffijait (Taccufer , il tCj aufait 
jamais (firmocens* 

Il fallait lire et relire un tas énorme de 
papiers , mille écrits contradictoires d^opéra- 
tiens militaires , faites dans des lieux dont 
la pofition et le nom étaient inconnus aux 
magiUrats; des faits dont il leur était impof- 
fible de fe former une idée exacte , des 
incidens , des objections , des réponfes qui 
coupaient à tout moment le fil de Taffaire. Il 
n'eft pas poflible que chaque juge examine 
par lui - même toutes ces pièces : quand on 
aurait la patience de les lire , combien peu 
font^en état de démêler la vérité dans cette 
multitude de contradictions ! On s'en repofe 
prefque toujours fur le rapporteur dans les 
a&ires compliquées ; il dirige les opinions ; 
on l'en croit fur fa parole ; la vie et la mort, 
rhonneur et l'opprobre font dans fa main. 
Un avocat général , ayant lu toutes le| 

pièces 
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pièces avec une attention infatigable , fut 
pleinement convaincu que Taccufc devait" 
être 'abfous. C'était M. Séguier^ de la même 
famille que ce chancelier qui fe fit un nom 
dans Taurore des belles lettres , cultivées trop 
tard en France ainfi que tous les arts ; homme 
d'ailleurs de beaucoup d'efprit , et plus élo*' 
quent encore que le rapporteur , dans un 
goût différent. Il était fi perfuadé de l'inno- 
cence dvt comte , qu'il s'en expliquait haute* 
ment devant les juges et dans tout Paris : 
M. Pellot , ancien confeiller de grand'chambre , 
le juge peut- être le plus appliqué et du plus 
grand fens , fut entièrement de Pavis de M. 
Séguier» 

On a cru que le parlement , aigri par fe$ 
fréquentes querelles avec des officiers géné- 
raux chargés de lui annoncer les ordres du 
roi; exilé plus d'une fois pour fa réfiftance, 
et réfiftant toujours ; devenu enfin , fans 
prefque le favoir , l'ennemi naturel de tout 
militaire élevé en dignité , pouvait goûter 
une fecrète fatisfaction en déployant fon auto- 
rité fur un homme qui avait exercé un pou- 
voir fouverain. Il humiliait en lui tous les 
commandans. On ne s'avoue pas ce fentiment 
caché au fond du cœur ; mais ceux qui le 
foupçonnem peuvent ne fe pas tromper. 

' Polit, et Légifl. Tome IV. Ce' 
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Le vice -roi de Tlnde françaife fut, après 
plus de cinquante ans de fervices , condamné 
1766. à la mort , à Tâge de foixante et huit ans. 

Quand on lui prononça fon arrêt , Texcès 
de fon indignation fut égal à celui de fa fur- 
prife. Il s'emporta contre fes juges , ainfi 
qu'il s'était emporté contre fes accufateurs ; 
et tenant à la main un compas qui lui avait 
fervi à tracer des cartes géographiques dans 
fa prifon , il s^en frappa vers le cœur : le coup> 
ne pénétra pas affez pour lui oter la vie. 
Réfervé à la perdre fur Téchafaud , on le 
traîna dans un tombereau de boue , ayant 
dans la bouche un large bâillon qui , débor- 
dant fur les lèvres et défigurant fon vifage^ 
formait un fpectacle affreux. Une curiofité 
cruelle attire toujours une foule de gens de 
tout état à un tel fpectacle. Plufieurs de fes 
ennemis vinrent en jouir , et poufsèrent Tatro* 
cité jufqu'à Tinfulter par des battemens de 
mains. (^ lui bâillonnait ainfi la bouche , 
de peur que fa voix ne s'élevât contre fes 
juges fur réchafaud , et qu'étant fi vivement 
perfuadé de fon innocence, il n'en perfuadât 
le peuple. Ce tombereau , ce bâillon foule- 
vèrent les efprits de tout Paris ; et la mort 
de l'infortuné ne les révolta pas. 

L'arrêt portait que thcmas Arthur Lalli étaîi 
€<mdamné à itn décapité , comme dûsnent atteint 
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it convaincu d* avoir traki les intérêts du roi^ 
de rEtat et de la compagnie des Indes , d^ahus 
d'autorité , vexations et exactions. 

On a déjà remarqué ailleurs que ces mou 
trahir les^ intirets ne fignifient point une per- 
fidie , une trahifon formelle , un crime de 
lèfe-majefté , en un mot la vente de Pondi* 
chéri aux Anglais , dont on Pavait accufé» 
Trahir les intérêts de quelqu'un, veut dire 
les mal ménager , les mal conduire» Il était 
évident que dans tout ce procès il n'y 
avait pas Tombre de trahifon ni de péculat» 
L'ennemi implacable des Anglais , qui les 
brava toujours , ne leur avait pas vendu la 
ville. S'il l'avait fait, on le fauràit aujour- 
d'hui. De plus , IttL Anglais n'auraient pas 
acheté une ville qu'ils étaient surs de prendre. 
Enfin Lalli aurait joui à Londres du fruit de 
fa trahifon , et ne fut pas venu chercher la 
mort en France parmi fes ennemis. A l'égard 
du péculat ; comme il ne fut jamais chargé 
de l'argent du roi ni de celui de la compagnie, 
on ne pouyait l'accufer de ce crime ^ qu^on 
dit trop commun. 

Abus d'autorité , vexations , exactions , 
font auiG des termes vagues et équivoques ^ 
à la faveur defquels il n'y a point de prc0- 
dial qui ne pût condamner à mort un gé;iéral 
d'armée, un maréchal de France. Il faut une 

C C 2 
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loi précife et des preuves précifes. Le général 
i^alli ufa fans doute très * mal de fon autorité , 
en outrageant de paroles quelques officiers , en 
manquant d'égards , de circonfpection , de 
bienféance : mai^ , comme il n'y a point dé 
loi qui dife : Tout maréchal de France ; tout 
général (Tannée , qui fera un brutal , aura la te te 
tranchée , pluReurs perfonnes impartiales pen^ 
sèrent que c'était le parlement qui paraiflait 
abufer de fon autorité. 

Le mot d'exactions eft encore un terme qui 
xi'a pas un fens bien déterminé. Lalli n'avait 
jamais impcfé une contribution d'un denier 
ni fur les habitans de Pondichéri ni fur le 
confeil. Il ne demanda même jamais au tré- 
forier de ce confeil le paiement de fes appoin- 
temens de général : il comptait le recevoir à 
Paris , et il n'y reçut que la mort/ 

'Nous favons de fcience certaine (autant 
qu'il eft permis de prononcer ce mot de 
certaine) que trois jours après fa mort , un 
homme très- refpectable ayant demandé à un 
;des principaux juges fur quel délit avait porté 
l'arrêt : Il n'y a point de délit particulier\ 
répondit le jugr* en propres mots , c'ejtjur 
Venjemhle de fa conduite qu'on a ajfis le jugemetit. 
(9) Cela était très vrai ; mais cent incongruités 

(9] Sous CkarUi /, en Angleterre, le parlement entreprît 
de £iii« le procès à Tarcbevéque Lwdf dont le crime re'el était 
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dans la conduite d'un homme en place , 
cent défauts dans le caractère , cent traiis de 
inauvaife humeur , mis enfemble , ne compo? 
faient pas un crime digne du dernier fuppiice. 
S'il était permis de fe battre contre fon général , 
s'il fût mort dans un combat de la main des 
officiers outragés par lui , on eut pu ne pas 
le plaindre ; mais il ne méritait pas de mourir 
du glaive de la juftice qui ne connaît ni haine 
ni colère. On peut affurer qu'aucun militaire 
ne l'eût accufé fi violemment , s'ils avaient 
prévu que leurs plaintes le conduiraient à 
réchafaud; au contraire , ils l'auraient excufé. 
Tel eft le caractère des officiers français. 

Cet arrêt femble aujourd'hui d'autant plus 
cruel que dans le temps même où l'on avait 
inftruit ce procès , le châtelet , chargé par 

d*étre le favori du roi , et dont le ctâme imaginaire était celui 
de qui n'en a pas, ( comme dit Montejquieu , en parlant de ceux 
de Ufe-majejlé et de trakifon, ) Jten Heme , plaidant pour lui , 
difait : „ Milords, je reprëfenteraî humblement à vos grandeurs 
»> que ce que nous entreprenons de faire aujourd'hui eft une 
,, affiUre de la plus haute etdelir^us grande conféquénce. Il 
„ 8*agit ici de la vie d*un archevêque, etd*un archevêque élevé 
„ à la plus haute dignité. . . iM. Herne, dit alors le 

»9 confeiUer Wild, en Pinterrompanp , nous n^avons jamajs 
„ allégué que chacune de fes actioiis , prifes en particulier , 
„ rendît cet archevêque coupable de trahïjon et de mort ; mais 
„ nous difons que toutes les fautes de cet archevêque , foit 
„ grandes foit petites , mifes enfemble , forment par voix d*accu- 
M mulation une grande trahifon. ^— M. le confeiller , répliqua 
M Heme, je vous demande pardon; mais je n*avais pas lu 
„ jufqu*ici que deux cents lapins puflênt jamais faire, un 
M cheval. M 
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ordre du roi de punir les concuffions évi-* 
dentés faites en Canada par des gens de 
plume, ne les avait condamnés qu'à des refii- 
tutions va des amendes et à des banniOTemens. 
Les magiftrats du châtelet avaient fenti qu« 
dans rétat d'humiliation et de défefpoir on 
la France était réduite en ce temps malheu- 
reux , ayant perdu fes troupes, fes vaifleaux, 
fon argent , fon commerce , fes colonies , fa 
réputation , on ne lui aurait rien rendu de 
tout cela , en fefant pendre dix ou douze 
coupables qui, n'étant point payés par un 
gouvernement alors obéré , s'étaient payés par 
eux-mêmes. Ces accufés n'avaient pointcontre 
eux de cabale ; et il y en avait une acharnée 
et terrible contre un irlandais qui paraiflait 
avoir été bizarre , capricieux , emporté , jaloux 
de la fortune d' autrui , appliqué à fon intérêt 
fans doute , comme tout autre ; mais point 
voleur , mais brave , mais attaché à TEtat , 
mais innocent. Il fallut du temps pour qne 
la pitié prît la place de la haine : on ne revint 
en faveur de LhlU qu'après plufieurs mois, 
quand la vengeance alTouvie laifia entrer 
l'équité dans les cœurs avec la commifération» 
Ce qui contribua le plus à rétablir fa 
mémoire dans le public , c'eft qu'en eflFet , 
après bien des recherches , on trouva qu'il 
n'avait laiflë qu'une fortune médioae» L'arrêt 
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portait qu'on prendrait fur la conBfcation de 
fes biens cent mille écus pour les pauvres de 
Pondichéri. Il ne fe trouva pas de quoi payer 
cette fomme , dettes préalables acquittées; 
et le confeil de Pondichéri avait , dans fea 
requêtes , fait monter fes tréfors à dix-fept 
millions. Les vrais pauvres intéreflans étaient 
fes parens : le roi leur accorda des grâces qui 
ne réparèrent pas le malheur de la famille. 
La plus grande grâce qu'elle efpérait était de 
faire revoir , s'il était poffible , le procès par 
un autre parlement , ou d'en faire remettre 
la décifion à un confeil de guerre , aidé de 
magiftrats. 

Il parut enfin aux hommes fages et compa* 
tiflans que la condamnation du général Lalli 
était x\n de ces meurtres commis avec le glaive 
de la jufiice. Il n'eft point de nation civilifée 
chez qui les lois , faites pour protéger l'inno- 
cence , n'aient fervi quelquefois à l'opprimer» 
C'eft un malheur attaché à la nature humaine , 
faible , paflEionnée , aveugle. Depuis le fup- 
plice des Templiers , point de fiècle où lei 
juges en France n'aient commis plufieurs de 
ces erreurs meurtrières. Tantôt c'était une loi 
scblUrde et barbare qui commandait ces ini* 
quités judiciaires , tantôt c'était une loi fage 
qu'on pervertiflait. (x) 

( ic ) La uiATichdàe d* Ancre fut accufëe d'avoir facri^é un ceq 
blané àlalune, et brûlée comme forcièie» 
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Qu'il foit permis de remettre Ici fous les 
yeux ce que nous avons dit autrefois , que iï 
on avait différé les fupplices de la plupart 
des hommes en place , un feul à peine aurait 
été exécuté. La raifon en efl , que cette même 
nature humaine , fi cruelle quand elle eft- 
échauffée , revient à la douceur lorfqu'elle fe 
refroidit. (lo) 



- On prouira au cartf Gaujretfy qu*il avait eu de fréquentes 
confiérences avec le diable. Une des plus fortes charges contre. 
Vetnitii était qu*on avait trouvé chez lui un grand crapaud ; et 
en coniéquence il fut déclaré lorcier et athée. 

Le jéiùite Ghard futaccufé d^avoir enforcelé la CatUén; le 
curé QrofuUer d*avoir enforcelé tout un couvent. 

Le parlement défendit d'écrire contre Arijiote, fous peine^ 
des galères, 

MonttcucuU , chambellan , échanfon du dauphin F^ûnçois , 
lut condamné comme féduit par Pempereur Charles- Quint y 
pour empoifonner ce jeune prince , parce qu'il fe mêlait \m 
peu de chimie. Ces exemples d'abiùrdite*" et de barbarie font 
innombrables. 

(lo) Les ennemis du comte de £ff//j avaient tellement excité 
la haine contre luit qu'un bruit vrai ou faux s'étant répandu que 
le parlement avait envoyé au roi une députa tion pour le prier 
de ne point accorder de grâce , perfonne ne parut sVtonner 
d'une démarche qui , faite par des juges contre un homme 
qu'ils viennent de condamner , ferait un aveu de leur partialité 
ou de leur corruption. On a dit auffi que la crainte de voir cet 
acte de la jufHce et de la bonté du roi empêcher une mort 
devenue néceflaire à Texiftence et à la fostune des ennemis de 
JLalli j avait fait accélérer l'exécution , et que ce fut cette raifon 
qui fit négliger à fon égard toute efpèce de bienféance ; msiis 
on ne peut le croire ians accufer ceux qui préiidaient à l'exé- 
cution d'être 4es complices des calomniateurs de Lalli, D'autre^ 
ont auffi prétendu que l'on avait voulu le punir par cette 
humiliation d'avoir cherché à Ce tuer ; cette idée eft abfurde ; 
Qu ne peut foup^onncr des magiftiats d'une fuperfiition auffi 

cruelle 
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cruelle que honteufe. Le fait du bâillon n*eft que trop vrai ; 
mais perfonne, dès le lendemain de Texécution, u*ofa 8*avouer 
Tauteur de cet abominable raffinement de barbarie. Dans un 
pays où les lois feraient refpectëes , un homme capable d^ajou* 
ter à la fe'vérité d*un fupplice prononce par un arrêt , ferait 
févèrement puni ; etTimpunité de ceux qui ont donné Tordre 
du bâillon eft un opprobre pour la légiflation françaife *à 
laquelle les étrangers ne font déjà que trop de reproches. 

Le comte de Lalli a laifTé un fils né d^un mariage fecret. Il 
apprit en même temps fa naiflance , la mort horrible de fon 
père , et Tordre qu^ii lui donnait de venger fa mémoire : forcé 
d'attendre fa majorité , tout ce temps fut employé à s^enren- 
dre digne. Enfin Tarrét fatal fut cafle, au rapport de M. Lambert', 
par le confeil qui fut effrayé de la foule des violations des formes 
légales qui avaient précédé et accompagné ce jugement. 
M. de Voltaire était mourant lorfqu'il apprit cette nouvelle ; 
elle le tira de la léthargie où il était plongé : Je meurs content, 
ëcrivit-ii au jeune comte de Lalli , je vois que le roi airfu la juftice. 

Le parlement de Normandie fut chargé de revoir le procès ; 
la haine pour Lalli ne fubfîftait plus que dans le cœur de ce 
xamas de brigands qui jouiffaient à Paris du fruit des rapines 
qu'ils avaient exercées dans l'Inde. L'opinion publique avait 
changé» et le parlement de Paris fe conduifit avec la modéra- 
tion et la dignité convenables à des juges qui favent que ce 
ii*efl pas Terreur, mais la partialité qui peut les déshonorer. 
Le neveu d*un des employés de la compagnie crut devoir au 
parlement de Paris , et à la mémoire de fon onde , qui lui avait 
prefcrit le contraire , de fe rendre partie dans un procès qui 
lui était étranger. Le parlement de Rouen admit fon interven» 
tton , que toutes les lois devaient Toblîger de rejeter ; le confeil 
fut forcé de caflcr encore cet arrêt, et de renvoyer de nouveau le 
jugementau parlementde Bourgogne.Lefils du comte de LallisL 
défendu lui-même dans tous les tribunaux la caufe de fon père 
avec une éloquence (impie , noble et pathétique ; la piété filiale 
en a fait un jurifconfulte et un orateur ; et quel que foit l'évé- 
nement de cette grande caufe , TefUme et le refpect de toutes 
les âmes honnêtes fera fa récompenfe. 



Polit, ei Ligijl. Tome IV. Dd 



y Google 



3l4 COMPAGNIE 

ARTIGLl^ XX* 

Dtjlruction de la compagnie françaife des Indes. 

Juja mort de Lalll ne rendit pas la vie à la 

compagnie des Indes : elle ne fut qu'une 
cruauté inutile. S'il eft trifie de s'en permettre 
de néceffaires , combien doit - on s'abftenir 
de celles qui ne fervent qu'à faire dire au$ 
nations voifines : Ce peuple , auparavant géné- 
reux et redoutable, n'était en ce temps -là 
dangereux que pour ce^ux qui le fervaient. 

Ce fiit depuis un grand problème à la cour, 
dans Paris , dans les provinces maritimes , 
parmi les négocians , parmi les minières, s'il 
fallait foutenir ou abandonner ce cadavre à 
deux têtes , qui avait fait également mal à la 
fois le commerce et la guerre ^ et dont le 
corps était compofé de membres qui chan* 
geaient tous les jours. Les miniftres qui pen- 
chaient vers le deflein de lui ôter fon privilège 
exclufif , employèrent la plume de M. l'abbé 
Morrelet , à la vérité , licencié en théologie , 
mais homme très-inftruit , d'un efprit net et 
xnéthodique , plus propre à rendre fcrvice à 
l'Etat , dans des affaires férieufes , qu'à dif- 
puter fur des fadaifes de l'école. Il prouva que 
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dans Tétat oà fe trouvait la compagnie , il 
n'était pas poflible de lui conferver un privi- 
lège qui Pavait ruinée. Il voulut prouver auffi 
qu'il eût fallu ne lui en jamais donner. C'était 
dire en effet que les Français ont dans leur 
caractère , et trop fouvent dans leur gouver- 
nement, quelque chofe qui ne leur permet 
pas de former de grandes affociations heu- 
reufes ; car les compagnies anglaife , hoilan- 
daife et même danoife proipéraient avec leur 
privilège' exclufif. Il fut prouvé que les diflfé- 
rens miniftères , depms x 7 a 5 jufqu'à 1769, 
avaient fourni à la compagnie des Indes aux 
dépens du roi et de TEtat la foœme étonnante 
de trois cent foixante et feize millions , fans 
que jamais elle eût pu payer fes actionnaires 
du produit de fon commerce , comme on ne 
peat trop le redire. 

Enfin le fantôme de cette compagnie , qui 
avait donné de fi grandes efpérances , fut 
anéantL II n'avait pu réuflk par les foins du 
cardinal de Rkhilito^ ni par le^ libéralités de 
Louis XIV ^ ni par celles du duc d'Orléans ^ 
ni fous aucun de's nyniftres de Louis XV* Il 
fallait cent millions pour hii donner une 
nourelle exifience ; et cette compagnie aurait 
encore été ezpofée à les perdre. Les action- 
naires et les rentiers continuèrent à être 
payés fur la ferme du tabac ; de forte que 11 
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le tabac pafiait de mode , la banqueroute 
ferait inévitable. 

La compagnie anglaife mieux dirigée , 
mieux fecourue par des flottes maîtrefTes des 
mers, animée d'un efprit plus patriotique , s'eft 
vue au comble de la puilTance et de la gloire qui 
peuvent être paflagères. Elle a eu fes querelles 
avec les actionnaires et avec le gouverne- 
ment : mais ces querelles étaient des difputes 
de vainqueurs , qui ne s'accordaient pas fur 
le partage des dépouilles ; et celles de la com-. 
pagnie frahçaife ont été des plaintes et des 
cris de vaincus , s'accufant les uns les autres 
de leurs infortunes, au milieu de leurs débris. 

On a voulu , dans le parlement d'Angle-, 
terre, ravir au lord Clive et à fes officiers les 
richefles immenfes acquifes par leu'rs victoi- 
res. On a prétendu que tout devait appartenir 
à l'Etat et non à des particuliers ; ainfi que 
le parlement de Paris femblait l'avoir préjugé. 
Mais la différence entre le parlement d'An-, 
gleterre et celui de Paris était infinie , malgré 
réquivoque du nom : l'un repréfentait léga- 
lement la nation entière ; Tautre était un 
fimple tribunal de judicature , chargé d'enre- 
giftrer les édits des rois. Le parlement anglais 
décida, le 94 mai 1 7 7 3 , qu'il était honteux 
de redemander dans Londres au lord Clive et 
à tant de braves gens le prix légitime de leurs 
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belles actions dans Tlnde ; que cette baflefle 
ferait aufli injufte que fi on avait voulu punir 
Tamiral Anjon d'avoir fait le tour du globe 
en vainqueur ; et qu'enfin le plus sûr moyen 
d'encourager les hommes à fervir leur patrie 
était de leur permettre de travailler au(fi pour 
eux-mêmes. Ainfi il y eut en tout une difie- 
rence prodigieufe entre le fort de l'anglais 
Clive et celui de l'irlandais Lalli : mais l'un 
était vainqueur, et l'autre vaincu ; l'un s'était 
fait aimer, et l'autre s'était fait détefter. 

De favoir à préfent ce que deviendra la 
compagnie anglaife; de dire fi elle établira 
fa puiflance dans le Bengale , et fur la côte 
de Coromandel fur d'aufli bons fondctoens 
que les Hollandais en ont jetés à Batavia; ou 
fi les Marates et les Patanes trop aguerris 
prévaudront contre elle; fi l'Angleterre domi- 
nera dans l'Inde comme dans l'Amérique 
feptentrionale ; . c . . c'eft ce que le temps 
doit apprendre à notre poftérité. Ce que 
nous favons de certain jufqu'à préfent , c'eft 
que tout change fur la t«rre. 



Od 3 



y Google 



dl8 s C I £ N C £ 

ARTICLE XXI. 

De lajcienct des Brachmants. 

Kuk* EST une confolation de quitter les ruines 
de la compagnie françaife des Indes , Técha- 
faud fur lequel le meurtre de LalH fut commis , 
et les malheureufes querelles de nos mar- 
chands et de nos officiers. On fort avec 
plaidr d'un chaos fi trifle pour retourner à la 
contemplation philofophique de Tlnde , et 
pour examiner avec attention cette vafte et 
ancienne partie de la terre , que certainement 
les prévarications du jéfuite Lavaur ^ et les 
menfonges imprimés du jéfuite Martin , et 
même les miracles attribués à François Xaoero^ 
appelé chez nous Xavier , ne nous feront 
jamais connaître. 

C'eft d'abord une remyque très-impor- 
tante , que Pythagore alla de Samos au Gange 
pour apprendre la géométrie , il y a environ 
deux mille cinq cents ans au moins , et plus 
de fept cents ans avant notre ère vulgaire , 
fi récemment adoptée par nous. Or certaine- 
ment Pythàgore n'aurait pas entrepris un fi 
étrange voyage , fi la réputation de la fcience 
des brachmanes n'avait été dès long- temps 
établie de proche en proche en Europe , et 
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fi plufieurs voyageurs n'avaient déjà enfeîgné 
la route. 

On fait avec quelle lenteur tout s'établit : 
ce ne font pas des prêtres égyptiens qui auront 
d'abord couru dan^ Tlnde pour s'inftruire. 
Ils étaient tropinfatués du peu qu'ils favaient. 
Leurs intrigues et leurs propres fuperftitiong 
occupaient toute leur vie fédentaire. La mer 
leur était en horreur ; c'était leur typhon. 
Nul auteur ne parle d'aucun prêtre d'Egypte 
qui ait voyagé. Ennemis des étrangers , ils fe 
feraient crus fouillés de manger avec eux ; il 
fallait qu'un étranger fe fit couper le prépuce 
pour être admis à leur parler : un lévite 
n'était pas plus infociable. 

n eft vraifemblable que des marchandg 
arabes furent les premiers qui pafsèrent dans 
l'Inde , dont ils étaient voifins. L'intérêt 
efl plus ancien que la fcience. On alla cher- 
cher des épiceries pendant de^ fiècles, avant 
de chercher des vérités. 

Nous avons obfervé ailleurs que dans 
l'hiftoire allégorique de Job (*), écrite en 
arabe long-temps avant le Pentateuque , que 
ce Job parle dû commerce des Indes et de fes 
toiles peintes. 

Nous avons rapporté que l'hiftoire de 
Bacchus , né en Arabie , était fort antérieure 

(*) Chap.XXVlir, V. 16. 

Dd 4 



y Google 



SaO SCIENCE 

à Job. Son voyage dans Tlnde eft auffi certain 
qu'une ancienne hiftoire peut Fêtre ; mais il eft 
tacore plus certain que les Arabes chargèrent 
cet événement de plus de fables qu ils n'en 
mirent depuis dans leurs Mille et une nuits. 
Us firent de Bacchus un conquérant muficien , 
débauché , ivrogne , magicien et dieu. Des 
rayons de lumière lui fortaient de la tête ; 
une colonne de feu marchait devant fon 
armée pendant la nuit ; il écrivait fes lois 
en chemin fur des tables de marbre ; il tra- 
verfait à pied la mer Rouge , avec une mul- 
titude d'hommes ^ de femmes et d'enfans ; 
d'un coup de baguette il fefait jaillir d'un 
rocher une fontaine de vin; il arrêtait à la 
fois d'un feul mot la lune qui marche et le 
foleii qui ne marche pas. Toutes ces merveil- 
les peuvent être dès figures emblématiques ; 
mais il eft difficile d'en pénétrer le fens. C'eft 
ainfi que long-temps après , les Grecs ayant 
équipé un vaifTeau pour aller trafiquer en 
Mihgrélie, leurs prophètes poètes embellirent 
cette entreprife utile , en y mêlant des oracles » 
des miracles., des demi-dieux, des héros et 
des proftituées. Enfin des fages voyagèrent 
pour s'inftruire. 

Le premier qui foit connu pour être venu 
chercher la fcience dans l'Inde eft l'un de ces 
anciens T^rdujl que les Grecs . appelaient 
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Xproafire : le fécond cft Pythag&re. M. Holwell 
BOUS affure qu'il a vu leurs noms confacrés 
dans les annales des bràchmanes , à la fuit^ 
des noms des autres difciples venus à Técole 
de Bénarès fur la frontière feptentrionale du 
Bengale. Us ont aui£ dans leurs regifiresle nom 
d'Alexandre; mais il eft parmi les deftructeurs , 
tout grand homme qu'il était ; et les Tythagore 
et les Zjfroqftre font parmi les anciens précep- 
teurs du genre humain qui étudièrent chez 
les bràchmanes, et qui rapportèrent dans leur 
patrie le peu de vérités et la foule des erreurs 
qu'ils avaient apprifes. 

Nous avons déjà reconnu que l'arithméti- 
que, la géométrie, Taftronomie étaient enfei- 
gnées chez les bràchmanes. Le^ douze fignes 
de leur zodiaque et leurs vingt-fept conftel- 
lations en font une preuve évidente. 

Les bràchmanes connaifTaient la préceffion 
des équinoxes de temps immémorial , et ils 
fe trompèrent bien moins que les Grecs dans 
leur calcul ; car ce mouvement apparent des 
étoiles était chez eux , et eft encore de cin- 
quante-quatre fécondes par an ; de forte que 
cgtte période était pour eux de vingt- quatre 
mille ans , au lieu que les Grecs la firent de 
trente-fix mille. £lle eft chez nous de vingt-cinq 
mille neuf cent vingt ans ; ainfi les bràchma- 
nes fe rapprochaient plus de la vérité que les 
Grecs , qui vinrent long-temps après eux* 
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M. le Gentil , favant aftronome , qui a 
demeuré quelque temps à PoncUchéri , a 
rendu juftice aux brames modernes , qui ne 
font que les échos des premiers brachmanes^ 
Il a trës-ingénieufement réfolu le problème 
de la durée du monde , fixée par ces anciens 
philofophes de Tlnde à quatre millions trois 
cent vingt mille ans , dont il y a trois mil- 
lions huit cent quatre-vingt-dix*fept mille 
huit cent quatre-vingt-un d'écoulés en Tan 
1 7 7 3 de notre ère. Ainiî notre monde n^aurait 
plus que quatre cent vingt-deux mille cent 
dix-neuf ans à fubfifter. 

M. le Gentil s'eft très-bien aperçu que ce 
nombre , qui femble prodigieux, et qui n'eft 
rien par rapport au temps néceflairement 
éternel , n'eft qu'une combinaifon des révo- 
lutions de réquinoxe , à peu-près cc»nme la 
période julienne de Jules Scaliger ^ qui eft 
une multiplication des cycles du foleil par 
ceux de la lune et par Tindiction, 

Mais , en même temps , M. le Gentil a 
reconnu avec admiration la fcience des 
brachmanes, et Timmenfité des temps qu'il 
fallut à cçs Indiens pour parvenir à des con- 
naiflances dont les Chinois même n'oïit jamais 
eu ridée , et qui ont été inconnues à l'Egypte 
et à la Chaldée qui enfeigna l'Egypte. 

JEgyptum docuit Balylon , ^gyplus Achîvos. 
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ARTICLE XXII. 

De la religion des Brachmanes, et Jur-toui 
de t adoration d'unrjeul Dieu. 

Le gouvernement chinois accufé (fathéifme* 

JL4A théogonie desbrachmanes s'enfonce dans 
des temps qui doivent encore plus étonner 
Tefpèce humaine dout la vie n'efl: quun 
inftant. 

M. Dow , M. HoltveU font d'accord daQS 
Texpofition de cette antique théogonie (a). Toui 
deux favaient la langue facrée du hanfcrit , 
ou ianfcrit ; tous deux avaient demeuré long- 
temps dans le Bengale , où la première école 
des brachmanes fublifte encore. 

Ces deux hommes, également utiles à T An- 
gleterre parleurs fervices , et au genre humain 
par leurs découvertes , conviennent de ce 
que nous avons dit et de ce que nous ne 
pouvons trop répéter , que les brames ont 
confervé des livres écrits depuis près de cinq 



{ay On en trouvera quelque chofe dans VEffai fur Us mtturs 
et Pe/prit des nattons. -m^is c*eflf fur-tout chez meffieurs Holwell 
et Douf qu*îl faut s*inftruirc. Confultez auffi les judicieufcs 
re'flexions de M. Sinntr , dans fon Ejfaijur les dogmes de la métjnU' 
pjycoje et du pur gat oire . 
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mille années , lefquels prouvent néceflfairement 
une fuite prodigieufe de ûècles précédens. 

Que les Indiens aient toujours adoré un 
feul DIEU, ainfi que les Chinois , c'eft une 
vérité inconteftable. On n'a qu^à lire le 
premier article de Tancien shafta traduit par 
M. Holwell. La fidélité de la traduction eft 
reconnue par M. Dow , et cet aveu a d'autant 
plus de poids que tous deux diifèrent fur 
quelques autres articles ; voici cette profeflion 
de foi : nous n'avons point fur la terre d'hom- 
mage plus antique rendu à la Divimté. 

>» Di £ u efl celui qui fut toujours : il créa 
99 tout ce qui eft ; une fphère parfaite , fans 
99 commencement ni fin , eft fa faible image. 
M' D I £ u anime et gouverne toute la création 
i> par là providence générale de fes principes* ' 
ji invariables et éternels. Ne fonde point la 
n nature de l'exîftence de celui qui fut tou- 
jj jours ; cette recherche eft vaine et crimi- 
5J' nelle : c'eft affez que jour par jour et nuit 
n par nuit fes ouvrages t'annoncent fa fagefle, - 
ji fa puiflance et fa miféricorde. Tâche d'en 
» profiter, m ' * 

Quand nous écririons mille pages fur ce 
fimple pafTage , félon la méthode de nos com- 
mentateurs d'Europe , nous n'y ajouterions 
rien : nous ne pourrions que l'affaiblir. Qu'on 
fonge feulement que dans le temps où ce 
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morceau fublime fat écrit , les habitans de 
l'Europe, qui. font aujourd'hui fi fupérieurs 
au refte de la terre , difputaient leurs alimens 
aux animaux , et avaient à peine un langage 
groflier. 

Les Chinois étaient , à peu-près dans ce 
temps , parvenus à la même doctrine que 
les Indiens. . On en peut juger par la décla- 
ration de l'empereur Cam-hi^ tirée des anciens, 
livres , et rapportée dans la compilation de 
du Halde. [b) 

5» Au vrai principe de toutes chofes. 

n II n*a point eu de commencement , et 
9) il n'aura point de fin. II a produit toutes 
99 chofes dès le commencement. C'eft lui qui 
• 99 les gouverne et qui en eft le véritable 
9 9 feigneur. Il eft infiniment bon, infiniment 
99 jufte ; il éclaire , il foutient , il règle tout 
99 avec une fuprême autorité et une fouveraine 

9 9 juftice. 99 

L'empereur Kien-long s'exprime avec la 
même énergie dans fon poëme de Moukden , 
compofé depuis peu d'années. Ce poëme eft 
fimple : il célèbre fans enthoufiafme les bien- 
faits de DIEU et les beautés de la nature. 
Combien d'ouvrages moraux la Chine n'a-t- 
elle pas de fes premiers empereurs ! Confucius 

{ h ) Page 41 , ' édition d'Amfterdara. ^ 
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était vice-roi d^une grande province. Avons* 
nom parmi nous beaucoup d'hommes pareils? 

Quand le gouvernement chinois n'aurait 
montré d'autre prudence que celle d'adorer un 
feul DIEU fans fuperftition , et de contenir 
toujours les bonzes aux rêveries defquels il 
abandonne la populace , il mériterait nos plus 
fincères refpeccs. Nous ne prétendons point 
inférer de-là que ces nations orientales l'ern* 
portent fur nous dans les fciences et dans les 
arts ; que leurs mathématiciens diieni égalé Archi* 
mide et Newton ; que leur architecture foit 
comparable à Saint-Pierre de Rome , à Saint- 
Paul de Londres , à la façade du Louvre ; 
que leurs poèmes approchent de Virgile et de 
Racine ; que leur mufique foit aufli favante , 
aufli harmonieufe que la nôtre. Ces peuples 
feraient aujourd'hui nos écoliers en tout ; mais 
ils ont été en tout nos maîtres. 

Les monumens les plus irréfragables fur 
l'unité de dieu, qui nous refient des deux 
nations les plus anciennement policées de la 
terre , n*ont pas empêché nos difputeurs de 
l'Occident de donner à des gouvernemens 
C fages le nom ridicule d'idolâtres. Ils étaient 
bien loin de l'être ; et il faut avouer avec le 
père le Comte ^ qu ils offraient à dieu un 
culte pur dans les plus anciens temples de Cunivers. 

C'eft ainfi que les premiers Peifans adorèrent 
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un feul DIEU dont le feu était reniblème« 
comme le favant Hyde Fa démontré dans un 
livre qui méritait d'être mieux digéré. 

C'eft ainfi que les Sabéens reconnurent 
aulli un dieu fuprême dont le foleil et les 
étoiles étaient les émanations , comme le 
prouve le fage et méthodique Salles , le feul 
bon traducteur de FÂIcoran. 

Les Egyptiens , malgré la confécration de 
leurs bœufs, de leurs chats, de leurs linges, 
de leurs crocodiles et de leurs oignons , 
malgré leurs fables <ÏIshet^ d^Ofireth et de 
Typhon , adorèrent un d i £ u fuprême , défigné 
par une fphère pofée fur le frontifpice de leurs 
principaux temples. Les myflères d'Egypte, 
de Thrace, de Grèce, de Rome, eurent tou- 
jours pour objet Tadoratton d'un feul dieu. 

Nous avons rapporté ailleurs mille preuves 
de cette vérité évidente ( 1 1 )• Les Grecs et 

( 11 j Voyez la partie philofbphique de cette édition. Noiu 
citerons ici un paflage de Sénique qui confirme cette opinion de 
M. de VcUaàrg; et qui prouve combien ceux qui ont accufé les 
Romains de polythéifme ou d^idolâtrie ont eu d^ignorance ou 
de mauvaife foi. Dans toutes les nations un peu éclaire'es « 
les hommes d^un état fupérieur au peuple ont reconnu im Dieu 
luprême. 

Ne hoc quidetn credideruht ( Viteres ) Jovem , qualem în e^tpitolh et 
in cétteris adibus colimus , mitUre manufitlmina yfed eumdem quem noi 
Jovem intelUgufU, cuftodemreetoretaqueuniverfi , animum ac/piritum^ 
mundani Aujus operh dominum et artificem , cui nomen omne convenU, 
Vis illum fatum vocare ? non errabis ; hic ejï ex quojujpenjajunt omnia , 
cauja caufarum. Vis illum frtroidentiam dicere ? rwté dices ; eji enim 
cujus confitio huic mundc providnur ut inconcujfui ettt »,ef oitusjwfî 
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les Romains, en adorant le dieu très-bon 
et très-grand, rendaient aufli leurs hommages 
à une foule de divinités Secondaires : mais 
nous répéterons ici qu'il cft auffi abfurde de 
leur reprocher Tidolâtrie , parce qu'ils recon- 
naiflaient des êtres fupérieurs à T homme , et 
fubordonnés à dieu, qu'il ferait injufte de 
nous accufer d'être idolâtres , parce que nous 
vénérons des faints. (c) 

fxplicet. Vis illum naturam vocare f non peccahis ; ejt entm ex quo natm 
Junt omnia , cujusjpiritu vivunus» Vis illum Vûcwrt mundum ? non 
falleris ; ipfe entm ejï totUm quod vides , totusfuis partibus inditus , et 
Je/uftinens vijui. Idem Etru/cis quoquevifam ejl , et ideà fulmina & 
Jove mitti dixerunt , quiajine illo nihil geritur . S£N. Queft. nat. Liv. 
II , chap45. 

Ils n*ont pas même cru ( les anciens ) que le Jupiter qui 
lance la foudre fût celui qu'on adore dans le capîtole et dans 
les autres temples : ils ontdeTigné le même Jupiter que nous , 
le furveillant et le confervateur de Tunivers » Tame et refprit 
du grand tout , Tarchitecte et le maître de ce grand édifice du' 
monde ; enfin un être à qui tous les noms conviennent. Vou- 
lez-vous rappeler le dejiin ? vous ne vous tromperez pus ; c>ft 
de lui que tout dépend , il eft la caufe des caufes. Voulez-vous 
le nommer la providence ? vous aurez encore raifon ; c*eft lut 
dont la fagefle pourvoit à tous les befoins du monde , y entre- 
tient l'ordre , en dirige les mouvemens. Voulez-vous lui donner 
le nom de nature ? vous ne ferez pas réprchenfible ; c'eft lui qui 
a donné la naiflance à tous les êtres ; c*eft fon foufiie qui nous 
anime. Voulez-vous enfin le défigner fous le nom général de 
monde ? ce ne fera pas non plus une erreur ; le grand tout que 
vous voyez n*eft que lui-même ; il eft diiféminé tout entier dans 
Tes propres parties , et fe foutient par fa propre énergie. Les 
Etrufques ont penfé comme nous; et s'ils lui ont attribué 
rémiilion de la foudre , c'eft que rien ne fe fait fans lui. Tra- 
duction de M, de la Otarie. 

( c ) Que pourraient en effet penfer des chinois » des tarta- 
,res , des arabes , des perfans , d«s turcs » s'ils voyaient tant 

Les 
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Les Métamorphofes d'Ovide n'étaient point 
la religion de l'empire romain ; et ni la Fleur 
des faints ^ ni le Penfez-y bien ^ ne font la 
religion des fages chrétiens. 

Toutes les nations ont toujours élevé les 
unes contre les autres des accufations fondées 
fur l'ignorance etfur lamauvaifefoi. On a hau- 
tement imputé Tathéifme au gouvernement 
chinois ; et les ennemis des jéfuites les ont 
accufés de fomenter Tathéifme à Pékin. Il 
y a , fans doute , à la Chine et dans l'Inde , 
comme ailleurs , des philosophes qui , ne 
pouvant concilier le mal phyfique et le mal 
moral dont la terre eA inondée , avec la 
croyance d'un dieu, ont mieux aimé ne 
reconnaître dans la nature qu'une néceilité 
fatale. Les athées font par-tout , mais aucun 
gouvernement ne le fut par principe , et ne 
le fera jamais : ce n'eft l'intérêt ni des 
royaumes, ni de$ républiques, ni des faniilles; 
il faut un frein aux hommes. 

D'autres jéfuites , miflionnaires aux Indes ', 
moins éclairés que leurs confrères de la Chine 
et foldats crédules naguère d'un . defpote 



d'églîfes dédiées à faint yffnvier, à {sànt Antoingy k {aint François f 
à iaint Fiacre , à faint Roch , k fainte Claire , k fainte Ragonde » 
et pas une au maître de la nature , à Tefleoce fuprémç et unU 
vcrfelle par qui nous vivons ? 

Folit. et Légijl. Tome IV. E e 
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artificieux, ceux-là ont pris les brames, adora- 
teurs d'un feul dieu, pour des idolâtres. 
Nous avons déjà vu avec quelle fimplicité 
ils croyaient que le diable était un des dieux 
de rinde. Us récrivaient à notre Europe; 
ils le perfuadaient dans Pondicbéri , dans 
Goa , dans Diu , à des marchands plus igno- 
rans qu'eux. L'idée d'adorer le diable n'eft 
jamais tombée dans la tête d'aucun homme , 
encore moins d'un brachmane, d'un gymno- 
fophifte. Nous ne pouvons ici adoucir les 
termes : il faut avoir bien peu de raifon et 
beaucoup de hardieffe pour croire qu'il foit 
pofiible de prendre pour fon dieu un être 
qu'on fuppofe condamné par dieu même 
à des fupplices et à des opprobres étemels, 
un fantôme abominable et ridicule, occupé 
à noi;s faire tomber dans l'abyme de (es 
tourmens. Recherchons dans la mythologie 
indienne ce qui peut avoir donné un pré- 
texte à l'ignorance de calomnier fi brutalement 
Tantiquité. 
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ARTICLE XXIII, 

De ï ancienne mythologie philojophique avérée^ 
et des principaux dogmes des anciens brach^ 
mânes Jur V origine du mal. 

jUes anciens brachmanes font, fans con* 
tredit , les premiers qui osèrent examiner 
pourquoi fous un dieu bon il y a tant de 
mal fur la terre. Et ce qui eft très-remar- 
quable , c'eft que ces mêmes philofophcs , 
qu'on dit avoir vécu dans la tranquillité la 
plus heureufe , et dans une apathie unique- 
ment animée par l'étude , furent les premiers 
qui fe fatiguèrent à rechercher l'origine d'un 
malheur qu'ils n'éprouvaient guère. Ils virent 
des révolutions dans le nord de l'Inde , des 
crimes ^ et des calamités amenées par ces 
peuples inconnus qui n'avaient pas même 
alors de nom , et que les juifs , dans deà 
temps plus récens , appelèrent Gog et Magog; 
termes qui ne pouvaient avoir aucune accep- 
tion précife chez un peuple fi ignorant. 

Les crimes et les calamités des nations 
barbares , voifines de l'Inde , et probablement 
des provinces de l'Inde même , toutes les* 
misères du genre humain , durent pénétrer 

Ee 8 
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profondément des efprits philofophiques. Il 
n eft pas étonnant que les inventeurs de tant 
d'arts et de ces jeux qui exercent et qui 
fatiguent refprit humain , aient voulu fonder 
un abyme que nous creufons encore tous 
les jours, et dans lequel nous nous perdons. 

Peut-être était-il convenable à la faiblefle 
humaine de penfer qu'il n'y a du mal fur 
la terre que parce qu'il eft impoffible qu'il 
n'y en ait pas , parce que l'être parfait et 
univerfel ne peut rien faire de parfait et 
d'univerfel comme lui , parce que des corps 
fenfibles font nécefiairement fournis aux fouf- 
frances phyGques , parce que des êtres qui 
ont nécèflairement des défirs , ont auffi nécef- 
faîrement des paflions , et que ces palBons 
ne peuvent être vives fans être funefles. 

Cette philofophîe femblait devoir être d'au- 
tant plus adoptée par les brachmanes , que 
c'eft la philofophie de la réfignation ; et les 
brachmanes dans leur apathie femblaient les 
plus réfignés des hommes. 

Mais ils aimèrent mieux donner FeObr à 
leurs idées métaphyfiqucs que d'admettre le 
fyâême de la nécef&té des chofes ; fyftême 
embraffé par tant de grands génies , mais 
dont l'abus peut conduire à cet athéifme qu'on 
a reproché à beaucoup de chinois, et dont 
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nos philofophes d'Europe font encore aujour- 
d'hui fi foupçonnés. [d) 

Les premiers brachmanes imaginèrent donc 
une fable très-ingénieufe et très-hardie , qui 
femblait juftifier la providence divine , et 
rendre raifon du mal phyfique et du mal 
moral. Ils fupposèrent que l'Etre fuprême 
n'avait créé d'abord que des êtres prefque 
femblables à lui , ne pouvant rien former 
qui régalât. U forma ces demi -dieux, tes 
génies , debta , auxquels les Perfes donnèrent 
depuis le nom de péris , ou féris , d'où vient 
le mot de fée. Nous n'avons pas de terme 
pour exprimer ce que les anciens entendaient 
précifément par demi-dieux en Afie , et même 
en Grèce et à Rome. Nous employons le 
mot d'ange' qui ne fignifie que meiTager ; et 
nous avons attribué mille faits miraculeux à 
ces meffagers divins d^bnt il eft parlé dans 
la fainte écriture : tant les hommes ont aimé 
également à la fois la vérité et le nacrvcil- 
leux. ( e ) 

{d) L^aiiteur des recherches philofophiques fur les Egyp- 
tiens et fur les Chinois rapporte ( tome II , page g3 ) que le 
minime Merjenne , colporteur des rêveries de De/cartes , écrivit 
dans une de fes lettres qu*il y avait loixante mille athées dans • 
Paria , de compte fait, et quM en connaifTait douze dans une 
feule maiion. La police luppxima cette lettre pour Thonneur 
du corps. 

(e) Aggelos , chez les Grecs, ne lignifiait que mefi*ager. 
Tous les commentateurs delà fsdnte écriture conviennent que 
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Ces demi-dieux , ces génies , ces debta 
inventés dans l'Inde , reçurent la vie long- 
temps avant que T Eternel créât les étoiles, 
les planètes et notre terre. Dieu tenait lieu 
de tout , avec fes debta qui partageaient autour 
de lui fa béatitude. Voici comme l'ancien 
livre attribué à Brama lui-même s'exprime. 

n L'Etemel . . . abforbé dans la contempla- 
>» tion de fon effence , réfolut de communi- 
99 quer quelques rayons de fa grandeur et 
99 de fa félicité à des êtres capables de fcntir 
>i et de jouir .... ils n'exiftaient pas .encore. 
>i Dieu voulut, et ils furent. 99 

Il faut avouer que ces mots , ce tour de 
phrafe , cette expofition , font fublimes , et 
qu'on ne peut diïputer fur ce paffage comme 
Boileau difputa contre l'évêque d'Avranches 
et contre le Clerc fur cet endroit de la Genèfe : 
il dit que la lumièrefefqfe, et la lumière fe fit. (/) 

les mUachim hébreux , qu*on a traduits par aggeloi , angeli , 
anges , n^ont été connus que lorfque les Juifs furent captifs 
chez les Babyloniens. Raphaël n'eft nommé que dans le livre de 
Tbbie , et Tobie était captif en Médie. Michel et Gabriel ne fc 
trouvent pour la première fois que dams Daniel. C^eil par ces 
recherches qu*on parvient à découvrir quelque chofe dans la 
filiation des idées anciennes. 

(/) Longin > ancien rhéteur grec attache à Zénobîe^ reine de 
Palmire , dit dans fon traité du fublime , chap. VII : „ Motfe , 
„ légiilateur des Juifs , qui n*était pas fans doute un homme 
„ ordinaire , ayant fort bien conçu la grandeur et la puîflTance 
9, de D I £ u } Ta exprimée dans toute fa dignité au commence- 
•, ment de fes lois par ces paroles vini.v dit que la lumèrtjt 
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Quoiqu'il en foit , les debta , ces favoris de 
DIEU, abufant de leur bonheur et de leur 
liberté (g) , fe révoltèrent contre leur créateur. 
Une partie de cette fable fut , fans doute , 
Torigine de la guerre des géans contre les 

„ faffet et la lumêre/ejît; que la terre fefaffe , et la terre Je fit, ,, H 
faut que Longin n>ût pas lu le textt de Moïje , putfqu'U Taltère 
et qu'il Talonge. On fait quHl n'y a point, que la terre Je Jaffet et la 
terre Je fit, La création eft fans doute fublimc ; mais le récit de 
MoïJe eft très-fxmple , comme le ftyle de toute la Genèfc Peft et 
le doit être. Le fublime eft ce qui s*élève , et Thiftoire de la 
Genèfe ne s^élève jamais. On y raconte la production de la 
lumière comme tout le refte > en répétant toujours la même 
formule ; et la terre était informe et vide , et Us ténèbres étaient Jur la 
Juperficie de Vabyme , et le vent de diev Jeufflaitjur Us eau» , et 
DIEU dit que la lumière Je fajfe , et la Immère Je fit / et il vit qie la 
lumière était bonne , et il dioija la lumière des ténèbres , et il appela la 
htmière}0^3J , et il fut fait un jour , lejoir et U matin, DiEVdit aujè 
que le firmament Je faJfe au milieu des eaux , et qu*il divije les eau* des 
eaux ; et Lizvfit U firmament y et il divija les eaux Jous U firmament 
des eaux Jur U firmament ; et il appela le firmament ciel ; et il fut fait 
un fécond jour, Ujoir et le matin, è^c, e/ d i £ u dit que Us eaux qui 
font Jous le ciel Je raJfembUnt en unjeullîeu y et que P aride paraijfe , et 
il fat fait ainfi, £/ D i E u appela Paride la terre , et il appela raffetn*' 
blage des eaux la mer , et il vit que cela était bon. Il eft de la plus 
grande évidence que tout'eft égalementfimple et uniforme dans 
ce récit , et qu'il n'y a pas un mot plus fublime qu'un autre. 

Ce fut le fentiment de Huet, BoiUau le combattit rudement 
avant que Huet fût évcque. Celui-ci répondit fàvamment , et 
BoiUau fe tut quand Huet fut promu à un évêché. Le Clerc ayant 
foutenu l'opinion de Huet et n'étant point évéque , BoiUau 
tomba plus rudement encore fur U Clerc , qui lui répondit de 
même. 

( g ) Cet abus énorme delà liberté , cette tévoltc^es favoris 
de D I E u contre leur maître pouvait éblouir , mais ne réfolvait 
pas la queftion : car on pouvait toujours demander pourquoi 
i> I E u donna à fes favoris le pouvoir de l'ofienfer ; pourquoi 
il ne les néceflita pas^à une heureufe impuiflance de mal faire. 
II eft démontré que cette difficulté eft infoluble. 
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dieux, des attentats de Typhon contre Ishei 
et Oshiret , que les Grecs appelèrent Ifis et 
Ofiris , et de la rébellion éternelle d'Arimane 
contre fon créateur, Orofmade ou Oromaze chez 
les Perfes. On fait aflez que la fable fe pro- 
page plus aifément , 0t plus loin que la vérité. 
Les extravagances théologiques des Indiens 
firent plus de progrès chez leurs voifins que 
leur géométrie. 

" Il ne paraît pas que les Syriens aient jamais 
rien adopté de la théologie indienne. Ils 
avaient leur AJlarté , leur Moloch , leur Adonis 
ou Adoni : Us n'entendirent jamais parler en 
Syrie de la révolte des debta dans le ciel. 
Le petit peuple juif n'en fat un peu plus 
informé que vers le premier fiècle de notre 
ère , lorfque dans la foule de mille écrits 
apocryphes on en fuppofa un qu'on ofa 
attribuer k Enoch ^ feptiime homme après Adam. 
On fait dire à ce feptiéme homme que les 
anges 4rent autrefois une confpiration ; mais 
c'était pour coucher avec des filles. Le pré- 
tendu Enoch nomme les anges coupables ; il 
ne nomme point leurs maitrefles. Il fe con- 
tente de dire que les géans naquirent de leurs 
amours {h). L'apôtre S^Jude ou Juda , ou Lebée , 

( h ) Dom Cahnet était perfuadé de i*exiftence de cette race 
de géans , comme de celle des vampires. 11 fe prévaut fur-tont, 
dans fa diflertation fur cette matière , d»la découverte que fit 
en i6j3 un fameux chirurgicA tiès-inconnu. Il trouva, dit 

OU 
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OU Tebeus , ou Thadeus , cîtc ce faux Enoch 
comme un livre canonique dans la lettre qui 
lui eft attribuée , fans qu^on fâche à qui elle 
cft adreflee. S* Jude , dans cette lettre , parle 
de la défection des anges. 

Voici fes paroles : » Or je veux vous faire 
j» fouvenir de tout ce que vous favez , que 
»> JESUS, fauvant le peuple de la terre d'Egypte, 
9» détruifit enfuite ceux qui ne crurent pas , 
99 et qu'il retient dans des chaînes éternelles 
99 et dans Tobrcurité les anges qu^ n'ont pat 
99 gardé leur principauté , mais qui ont quitté 
99 leur domicile. 99 

Et dans un autre endroit , en parlant des 
méchans : 99 Ce font des nuées fans eau, des 
99 arbres d'automne fans fruit , deux fois 
99 morts et déracinés ; des flots de la mer 
99 agitée , écumant fes confufions ; des étoiles 
99 errantes , à qui la tempête des ténèbres eft 
99 réfervée pour l'éternité. Or c'eft d'eux qu'a 
j> prophétifé Enoch ^ le feptième après Adam, 99 

On s'eft donc fervi dans notre Occident 
d'un livre apocryphe pour fonder la chute 
des anges , la première caufe de la chute de 

Dûm CalfMt , le tombeau et les os du roi Teutohoe t qui avait 
trente pieds de long , et douze pieds d*une épaule à Tautre ; 
c'était en Dauphiné près de Montrigaut. Ce roi Teutoboc deC- 
cendait évidemment des anges qui daignèrent faire des enfaos 
aux filles. 

Folit. et Légifl. Tome IV. Ff 
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rhomme. On a corrompu aufll le fens naturel 
d'un paflage dCIfàïe pour transformer le premier 
des anges en diable, en tordant Gngulièrement 
ces paroles: Comment es-tu tombé du ciel ^Lucifer? 
II eft vrai que notre populace appelle notre 
diable Lucifer ; mais le mot Lucifer n'efi point 
dans Ifàïe : c'^eft Hélel: c'eft Tétoile du matin ; 
c'eft rétoile de Vénus ; c'eft une métaphore 
dont Ifaïe fe fert pour exprimer la mort da 
roi de Babylone : Comment as -tu pu mourir 
malgré tes gtufettes f comment es -tu couché avec 
les vers î comment es-tu tombée , étoile du matin? 
Les commentateurs figurifies ont imaginé cette 
équivoque pour faire accroire que le diable, 
Lucifer , efi tombé du ciel ; et cette erreur 
s'eft long^temps foutenue. (t) 

Mais la vérité eft qu'il n'a jamais été quef- 
tion d'un génie , d'nn demi-dieu , d'un ange 
précipité du ciel , que dans le Shafta des 
brachmanes. Ni Lucifer^ ni Belzébuth^ ni Satan. 
n'était fon nom. Il s'appelait Moifafor : c'était 
le chef de la bande rebelle ; il devint diable , 
fi l'on veut , avec fa fuite : il fut du moins 
damné en effet. L'Eternel le précipita dans le 
vafte cachot de l'ondéra ; mais il ùt fut point 
tentateur ; il ne vint point exciter les hommes 
au péché ; car ni les hommes ni la terre 

( i ) Voyez Tartide b E K E R dus le Dictknnti^t piUo/tpkifUi. 
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n'exiAaient alors. Dieu renferma dans ce grand 
enfer de Tondéra , lui et les fiens , pour des 
milliers de monontours. Or il faut fa voir qu'un 
monontour eft une période de quatre cents vingt^- 
fix millions d'années. Chez nous, dieu n'a 
pas encore pardonné au diable ; mais chez 
les Indiens , Moifafor et fa troupe obtinrent 
leur grâce au bout d'un monontovr. Ainli 
l'enfer de Pondéra n'avait été , à proprement 
parler , qu:'un purgatoire. ( k ) 

Alors DIEU créa la terre ^ et la peupla 
d'animaux. Il fit venir les délinquans , dont 
il adoucit les peines. Ils furent changés d'abord 
en vaches. C'eft depuis ce temps que les vaches 
font fi facrées dans la prefqu'île de l'Inde ; 
et que les dévots n'y mangent aucun animal. 
Enfuite les anges pénitens furent changés en 
hommes, et diUingués en quatre cafies. Comme 
coupables , ils apportèrent dans ce monde 
le germe des vices; comme punis, ils appor- 
tèrent le principe de tous les maux phyfiques : 
voilà l'origine du bien et du mal. 

On reprochera peut-être à ce fyPêmc que 
les animaux , n'ayant point de péché , font 
pourtant auffi malheureux que nous , qu'ils 

( t ) Vous retrouTez le purgatoire chez les Egyptiens , vous 
le rétrouvez très-expreflëiuent dans le fixièn e chant de l*£netde* 
Nous avons tout pris des aiicicBS , prefque (ans exception. 

Ff s 
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fe dévorent tous les uns les autres , qu'ils font 
mangés par tous les hommes , excepté par 
les brames. C'eût été une faible objection 
du temps qu il y avait des cartéfiens. 

Nous n'entrerons point ici dans les difputes 
des théologiens de rinde fur cette origine du 
mal. Les prêtres ont difputé par- tout ; mais 
il faut: avouer que les querelles des brames 
ont été toujours paifibles. 

Des philofophes pourront s'étonner que 
des géomètres , inventeurs de tant d'ans, 
aient formé un fyftême de religion , qui , 
quoiqu'ingénieux , eft pourtant fi peu raifon- 
nable. Nous pourrions répondre qu'ils avaient 
arflfaire à des imbécilles , et que les prêtres chai- 
déens ^ perfans , égyptiens , grecs , romains , 
n'eurent jamais de fyftême ni mieux lié, 
ni plus vraifemblable. 

II eft abfurde , fans doute , de changer 
des êtres céleftes en vaches ; mais on voit 
chez toutes les nations policées et favantes la 
plus miférable folie marcher à côté de la plus 
refpectable fageffe. Les vaiffeaux d'Enee chan- 
gés en nymphes chez les romains , la fille 
d'Inachus devenue vache chez les Grecs , et 
de vache devenue étoile , valaient bien les 
debta changés en vaches et en hommes. 
MUton n'a-t-il pas, chez un peuple à jamais 
célèbre pour les fciences exactes, transformé 
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notre diable en crapaud , en cormoran , en 
ferpent , quoique la faînte Ecriture dife pofi- 
tivement le contraire ( / ) ? De pareilles niai- 
feries eurent cours par-tout , hors chez les 
fagcs Chinois et chez les Scythes , trop fimplcs 
pour inventer des fables. 

L'antre de Trophonius fut plus rcfpectc en 
Grèce que l'académie : les augures à Romç 
eurent plus de crédit que les Sapions. La 
fable s'établit d'abord ; enfuite vieiit la vérité 
qui , voyant la place prife , eft trop heurcufç - 
de trouver un afile obfcur chez les fages. 

ARTICLE XXIV. 

De la'tnéumpjycoje. 

Xj e dogme de la métempfycofe fuivaît natu- 
rellement de la transformation des génies en 
vaches , et des vaches en hommes. 

Des gens qui avaient été demi- dieux dans 
le ciel pendant des fiècles innombrables , 
enfuite damnés dans l'ondéra pendant quatre 
cent vingt-fix millions de nos années folaires , 
puis vaches douze ou quinze ans , et enfin 
hommes quatre-vingts ans tout au plus, de- 
vaient bien être quelque chofe , quand ils 

( / ) Or le ferpent e'tait le plus fin de tons les animaux. 

Ff 3 
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ceflTaîcnt d'être hommes. N'être rien du tout 
femblait trop dur. Les brachmanes croyaient 
qu'on avait une ame dans Tlnde auffi-bien 
que par-tout ailleurs , fans être plus inftruits 
que le refte du genre humain de la nature 
de cet être ; fans favoir s'il eft une fubftance 
ou une qualité ; fans examine^ fi d i e u peut 
asîmer la matière ; fans rechercher fi , tout 
venant de lui , il ne peut pas communiquer 
la penfée à des organes formés par lui ; en 
un mot ^ fans rien favoir. Us prononçaient 
vaguement et au hafard le nom d'ame , 
comme nous le prononçons tous ; et puifqu'il 
eft plus aifé à tous les hommes d'imaginer 
que de raifonner , ils fe figurèrent que l'ame 
d'un homme de bien pouvait pafTer >ians le 
cforps d'un perroquet ou d'un docteur, d'un 
éléphant ou d'un raïa , ou même retourner 
ranimer le corps du défunt dans le ciel , fa 
première patrie. C'eft pour revoir cette patrie 
que tant de jeunes veuves fe font jetées dans 
lé bûcher enflammé de leurs maris, et fouvent 
fains les avoir aimés. On a vu dans Bénarès des 
difciples de brames ^ et jufqu à des brames 
même , fe brûler pour renaître bienheureux. 
O'eft afiez qu'une femme fenfible et fuperfti- 
tieufe , comme il y en a tant , fe foit jetée 
dans les flammes d^un bûcher, pour que cent 
femmes Faient imitée ; comme il fuffit qu'un 
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faquir marche tout nu , chargé de fer et de 
yermine , pour qu'il xiit des difciples. (m) 

Lev dogme de lasmctempfycofc était d'ailleuri 
fpécieux ^ et même un peu philofophique ; car, 
en admettant dans tous les animaux un prin* 
cipe moteur, intelligent, (chacun en raifon 
de fes organes ) on fuppofait que ce principe 
intelligent, étant diftingué de fa demeure, 
ne périflait point avec elle. Cette ame était 
faite pour un corps , difaient les Indiens ; 
donc elle ne pouvait exifier fans un corps. 
Si après la diflblution de fon étui , on ne 
lui en donne pas un autre, elle devient entiè- 
rement inutile. II fallait en ce cas que dieu 
fut continuellement occupé à créer de nou- 
velles âmes. U fe délivrait de ce foin en fefant 
fervir les anciennes. Il en créait de nouvelIeSn 
quand les races fe multipliaient. Le calcul 
était bon jufque-là ; mais lorfque les races 
diminuaient , il fe trouvait une grande dii&- 
culte. Que &fait-on des âmes qui n'avaient plus 
de logement ( n ) ? Il n'était guère poffiblc 

• {m) Nous lifons dans la relation des deux arabes qui 
.voyagèrent aux Indes et à la Chine i dans le neuvième fiècle 
de notre ère , quMls virent fur les côtes de l'Inde un faquir tout 
nu , chargé de chaînes , ayant le vifage tdurné au foleil , les 
l>ras étendus , les parties viriles enfermées dans un étui de 
fer , et qu*aubout de feize ans , en repaflant au même endroit , 
ils le virent dans la même pofture. • 

(n) VoyeileCatéchiûaedesBracbmanes, article XXVl. 

Ff4 
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de bien répondre à cette objection ; mais 
quel eft Tédifice bâti par Fimagination humaine 
qui n^ait des murs qui écroulent ? 

La doctrine de la métempfycofe eut cours 
dans toute Tlnde , et autant au-delà du Gange 
que vers le fleuve Indus. Elle s'étendit jufqu'à 
la Chine chez le peuple gouverné par les 
bonzes ; mais non pas chez les colaos et chez 
les lettrés gouvernés par les lois. Pythagore^ 
après une longue fuite de fiècles , Tayant 
apprife dans la prefqu'île de Finde, put à 
peine Fétablir à Grotone. Apparemment qu'il 
trouva la grande Grèce attachée à d'autres 
fables ; car chaque peuple avait la fienne. 

Les Egyptiens inventèrent une autre £9lie; 
ils imaginèrent qu'ils reflufciteraient au bout 
de trois mille ans ; et même enfin trouvant 
le terme trop éloigne , ils obtinrent de leurs 
fchoen, de eurs prêtres , que leurs âmes ren- 
treraient dans leurs corps après dix fiècles de 
mort feulement. Dans cette douce efpérance, 
ils eflayèrent de ne perdre de leurs corps 
que le moins qu'ils pourraient. L'art d'em- 
baumer devint le plus grand art de FEgypte, 
Une ame , à la vérité , devait être fort em- 
barraffée de fe trouver fans fes entrailles et 
fans fa cervelle, que les embaumeurs avaient 
arrachées : mais les difficultés n'arrêtèrent 
jamais les fyftêmes. Nous ayom bien eu parmi 
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nous un phîlofophe qui a dit que nous rcffuf- 
citerions fans derrière. 

Platon enfin ^ qui avait puifé quelques idées 
dans Fythagore et dans Timée de Locre , admit 
la métempfycofe dans fon livre d'une répu- 
blique chimérique, et dans foii dialogue non 
moins chimérique de Phèdre. Il femblerait 
gue Virgile crût à ce fyflême , dans fon'fixièmé 
chant , s'il croyait quelque chofe. 

Pater I anne aliquas ad cœlum hinc ire puiandum eft 
Sublimes animas , iterumque ad tarda reverti 
Corpora ? Qua hicis miferis iam dira cupido eft ? 

' Quel défîr infenfé d'afpircr à renaître ; 
D afironter tant de maux, pour Je vain plaî(îrd*étre; 
De reprendre fa chaîne , et d'éprouver encor 
Les chagrins de la vie et l'horreur de la mork^ ! 

On prétend que Ie$- Gaulois , les Celtes , 
avaient adopté la croyance de la métempfy- 
cofe , quoiqu'ils ne connuffent ni le Léthé 
de Virgile , ni lès eœbaumemens de l'Egypte. 
Céfar dit dans fes Commentaires : Ils penfeni 
que les âmes ne meurent point; mais qu'elles 
paffent (fun corps à un autre. Cette idée ^ félon 
eux , infpire un courage qui fait méprifer la mort. 

Mais Céfar ^ qui était épicurien, ne croyant 
point à l'immortalité de Famé , avait encore 
plus de courage que les Gaulois. Que Céfar 
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ait eu tort, et que les Gaulois aient eu raifon« 
il eft toujours indubitable que les Indiens font 
les inventeurs de la métonpfycote , et les 
premiers auteurs de la théologie. 

Il nous femble que c'eft au grand Thibet 
que la fublime folie de la métempfycofe a 
produit le plus grand effet. Les lamas ont 
fu perfuader aux tartares de ce pays que leur 
grand-prêtre était immortel ; et la populace 
qui croit tout^ le croit encore. Lie fait eft 
que les lamas eux-mêmes étant imbus de Tidée 
^ntaftiue que Tame de leur pontife palTait 
dans Famé de Ton fucçeflèur, ils ont enté 
fur cette abfurdité facrée une autre folie plus 
wfpectéc encore du peuple , c'çft que le grand 
lama ne meurt jamais. On a vu ailleurs des 
opinions fi 4:>izarres , qu'un homme fage eft 
en doute de fa voir dans quel pays le bon 
fens a été le plus outragé. Optimus ilU efl qui 
minimis urgetur. 

ARXICLEXXV. 

D*une trinîté reconnue par les Brames. De leur 
prétendue idolâtrie. 

Ir s RSONNE ne doute aujourd'hui que les 
brachmanes et leurè fuccelTeurs n'aient tou- 
jours reconnu un dieu fuprême, créateur^ 
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cpnfervateur , rémunérateur , punifTeur et mifé- 
ricordieux. Ces idolâtres^dit le jéfuite Bmuhet (0)^ 
ncormaij/ènt un dieu infiniment parfait , qui 
enifie de toute éternité^ qui renferme en foi les 
plus excellens attributs. £nfuite, pour prouver 
qu^ils font idolâtres ^ il dit que félon eux , 
ity a une diflance infinie entre dieu ^ tous les 
êtres ^ et qu'il a créé des fuhfiances intermédiaires 
entre lui et les hommes. Le jéfuite Bouchet n^eft 
ni conféqjuent ni poli : il veut empêcher les' 
brames d'ériger des temples à ces êtres fubal- 
ternes fupérieurs à l'homme, tandis que ces* 
brames permettaient aux jéfuites de bâtir des 
chapelles à Ignace et à Xavier , de baifer à 
genoux le prétendu cadavre de Xavier , de 
l'invoquer et d'oflFrir de l'encens à fes os 
vermoulus. Certes , fi Ton avait demandé dans 
Goa à un voyageur chinois , quel eft l'idolâtre 
ou de ce jéfuite ou de ce brame , il aurait 
répondu , en jugeant félon les apparences , 
c'eft ce jéfuite. 

Tout le monde convient que les' brames 
reconnurent toujours une efpèce de trinité 
fous un D I E u unique. Il parait qu'en ce point 
les théologiens des côtes de Malabar et de 
Coromandel diffèrent de ceux qui habitent 
vers le Gange , et de l'ancienne école de 
Bénarès ; mais où font les théologiens qui 

[o ) Recueil IX* , page 6. 
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s^acicordent? Tous admettent trois dieux fous 
^ un feul DIEU. Ces trois dieux font Brama\ 
Vishnou et Sib^ Mais ces trois dieux font -ils 
des fubftances diftinctes , ou (implement des 
attributs du grand dieu créateur? c'eft fur 
quoi les brames difputent. 

Ils ne conviennent guère que fur le dogme 
de la création. Toutes les fectes et toutes les 
caftes raflemblées une fois Pan dans le fameux 
temple de Jaganat, entre Orixa et le Bengale, 
y viennent célébrer le jour où le monde fut 
tiré du néant par la feule penfée de TEterneL 
G'eft cette fête fur-tout que nos miffionnaires 
ont appelée la grande fête du diable. 

Les brachmanes repréfentèrent dieu fous 
trois emblèmes. Brama efi le dieu créateur ; 
Vishnou ou Vitknou cft le dieu confervateur , 
qui s'eft incarné tant de fois ; Sib eâ le dieu 
miféricdrdieux. D^autres théologiens indiens 
très -anciens l'appellent le dieu deftructeur, 
tant il eft difficile à ceux qui ofent dogniatifer 
fur la nature divine de s'accorder enfemble. 

Nous n'avons pas aflez de monumens de 
l'antiquité pour ofer affinner que Vlfis^ YOfirts 
et VHorus des Egyptiens foient une copie de 
la trinité indienne. Nous ne déciderons pas 
fi les trois frères Jupiter , Neptune et Pluton , 
qui fe partagèrent le monde, font une fable 
imitée d*une autre fable. Nous répéterons 



y Google 



T R I N I T i. 349 

feulement îcî combien le nombre trois fut tou- 
jours myftérieux dans Tantiquité. Jl femblait 
que dans T Orient un fecret inftinct eût pref- 
fenti quelques idées imparfaites d'une vérité 
encore ignorée. 

Mais comme tout fe contredit chez les 
hommes , on ajouta bientôt une quatrième 
perfonne aux trois autres. Cette quatrième 
perfonne diRoutren^ félon plufieurs docteurs , 
le dieu deftructeur, celui que le grand Origine {p) 
appelle le dieu fupplantateur. 

On voit encore dans quelques anciens 
temples des brachmanes cette repréfentation 
des quatre attributs de dieu, figurée par 
quatre têtes fous une même couronne ; et 
c'eft cet emblème de la divinité unique et 
multiforme , que nos aumôniers de vaifleau 
ne manquèrent pas de prendre pour le diable 
dès qu'ils furent defcendus à terre. 

Nous ne chargerons point cet abrégé de 
toutes les fuperftitions indiennes, mêlées dans 



{p ) Origine , dans la réfutation quMl publia de Celfe , après 
la mort de ce philofophe , aflure que les conjurations de la 
magie ne peuvent réuffir que quand le magicien fe fert des 
noms propres convenables ; que fi Ton fait une conjuration 
par le nom de dxevL fupplantateur t deftructeur, ou même par 
des noms traduits d*après les noms d* Adottaï et de Sabaoth , on 
n* opérera rien ; mais que fi on fe fert des noms propres fyria- 
ques Adonaî, Sabaoth , la cérémonie magique aura fon plein 
et entier effet* 0Tisén9 CfiUn Celfe, article 3o et article 262. 
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ce pays, comme d^ns d* autres , avec la conr 
naiflance d'un Etre fuprême. Nous ne parle- 
rons point des mille noms de dieu, des 
voyages de d i £ u en homme fur la terre , des 
oracles , des prodiges et de toutes les folies 
qui ont par-tout déshonoré la fagefie. Nous 
ne prétendons point faire la fomme de la 
théologie des Gangarides. 

Mais n'oublions pas d'obferver que l'amour 
eft un de leurs dieux ; il s'appelle Cam-dého : 
on lui donne encore dix-huit noms qui nous 
fembleraient barbares, et dont aucun du moins 
ne fonnerait fi agréablement que celui d'amour 
à nos oreilles. Ce dieu d* amour efl le propre 
fils de Vishnou , et par conféquent le petit-fils 
du Dieu fupréme. 

Us ont des uffUra ; ce font des filles char- 
mantes qui chantent dans la mufique du ciel , 
et dont Mahomet pourrait bien avoir emprunté 
fes houris. 

Les Indiens paraiflent aufli être les pre-^ 
miers qui aient inventé les Salamandres , les 
Ondains , les Sylphes et les Gnomes ; fi 
pourtant ce n'a pas été une idée naturelle à 
tous les hommes de peupler le ciel et les 
quatre élémens. 
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ARTICLE XXVI. 

Du catéchifme indien. 

JVL o N s I E U R Dow nous aflure que les brach- 
manes eurent depuis quatre mille ans un 
catéchifme , dont voici la fubdance. C'eft 
un entretien entre la raifon humaine , qu'ils 
appellent narud^ et la fagefle de di£U, qu'ils 
fiomment brim ou bram* 

La rai/an» 
O premier né de dieu! on dit que ttr 
créas le monde. Ta fille , la raifon , étonnée 
de tout ce qu'elle voit , te demande comment 
tout fut produit? 

Lafagejê divint. 
Ma fille , ne te trompe pas : ne penfe 
point que j*aie créé le monde indépendam- 
ment du premier moteur. D i £ u a tout fait. 
Je ne fuis que Tinfirument de fa volonté. Il 
m* appelle pour exécuter fes deifeins éternels. 
La rai/an. 
Que dois-je penfer de d i E u ? 

La fagejffc divine. 
Qu'il eft immatériel , incompréhenfible , 
invifible , fans forme , éternel , tout-puiflant , 
qu'il connaît tout, qu'il eft préfent par-tout.. 
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La raifoth 
Gomment dieu créa-t-il le monde ? 
La Jagejfe divim. 

La volonté demeura dans lui de toute 
éternité : elle était triple, créatrice , conferva- 
trice , exterminante. .... Dans une conjonc- 
tion des deftins et des temps , la volonté de 
DIEU fe joignit à fa bonté, et produifit la 
matière. Les actions oppofées de la volonté 
qui crée , et de la volonté qui détruit , enfan- 
tèrent le mouvement qui naît et qui périt [q)» 
Tout fortit de DIEU, et tout rentra dans ' 
D I E u • . • . Il dit au ftntiment , viens ; et il 
le logea chez tous les animaux ; mais il 
donna la réflexion à Thomme pour Pélever 
au-deflus d*eux. 

La raifort. 

Qu'entends-tu par fentiment ? 

La Jagejfe divine. 

C'eft une portion de la grande ame de 
Tunivers ; elle refpire dans toutes les créa- 
tures pour un temps marqué. 

La raijon. 

Que devient- il après leur mort ? 

( f ) Nous paflbns quelques lignes » de peur d*étre longs et 
obfcurs* 

La 
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La fagejfe divine. 

Il anime d'autres corps , ou ilfe replonge 
comme une goutte d'eau dans Focéan immenfe 
dont il eft forti. 

La rai/on. 
Les âmes vertueufes feront-elles fans récom- 
penfe, et les criminelles fans punition? 
La fagejfe divine. 

Les âmes des hommes font diftinguées de 
celles des autres animaux. Elles font raifonna- 
bles. Elles ont la confcience du bien et du 
mal. Si rhomme fait le bien , fon ame , 
dégagée de fon corps par la mort , fera 
abforbée dans reflence divine , et ne rani- 
mera plus un corps de terre. Mais Tame du 
méchant refiera revêtue des quatre élémetis ; 
et après qu elles auront été punies , elles 
reprendront un corps ; mais fi elles ne repren- 
nent leur première pureté , elles ne feront 
jamais abforbées dans le fein de d i £ u. 

La raifon. 

Quelle eft la nature de cette infufion dans 
D I £ U même ? 

La fagejfe divine. 

C^eft une participation à Teifence fuprême! 
on ne connaît plus les pafiions : toute Tame 
cft plongée dans la félicité éternelle^ , 

Tolit. et Légijl. Tome IV. G g 
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La raifan. 

O ma mère ! tu m^as dit que fi Famé n'eft 
parfaitement pure , elle ne peut habiter avec 
DIEU. Les actions des hommes font tantôt 
bonnes , tantôt mauvaifes. Où vont toutes 
ces âmes mi-parties imxnédiatement après la 
mort ? 

La Jagejfe divine. 

Elles vont fubir dans Pondéra, pendant 
quelque temps , des peines proportionnées à 
leurs iniquités. Enfuite elles vont au ciel , où 
elles reçoivent quelque temps la récompenfe de 
leurs bonnes actions ; enfin elles rentrent 
dans des corps nouveaux. 

La rai/on. 

Qu'efl-ce que le temps , ma mère ? 

La Jagejfe divine. 

Il exifte avec dieu pendant réternité ; 
mais on ne peut l'apercevoir et le compter 
que du point où dieu créa le mouvement 
qui le mefure. 

Tel eft ce catéchirme, le plus beau monu- 
ment de toute Tantiquité. Ce font-là ces idolâ- 
* très auxquels ob a envoyé pour les convertir 
le jéfuite LavauTy le jéfuite Saint-Efievan , et 
Tapoilat Narogna. [r] 

(r) Voye* l'article XV. 
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Au relie , le lieutenant colonel D(no , et 
le fous - gouverneur Holwtll , ayant gratifié 
r£urope des plus fublimes morceaux de ces 
anciens livres facrés, ignorés jufqu'à préfent , 
nous fommes bien éloignés de foupçonner leur 
véracité , fous prétexte qu'ils ne font pas 
d'accord fur des objets très -futiles , comme 
fur la manière de prononcer shafta-bàd , ou 
shaftra-beda , et fi htda lignifie fcience ou 
livre. Souvenons - nous que nous avons vu 
nier dans Paris les expériences de Newton fur 
la lumière , et lui faire des objections plus 
frivoles. 

ARTICLE XXVII. 

Du baptême indien. 

JLl n'eft pas furprenant qu^un fleuve auffi 
bienfefant que le Gange ait été regardé comme 
un don de Dieu , qu'il ait été réputé facré , 
et qu'enfin on ait imaginé que fes eaux qui 
lavaient et rafraîchifiaient le corps , en pufient 
faire autant à Tame. Car tous les peuples de 
Tantiquilé, fans exception, feiaient de Tame 
une figure légère enfermée dans fon logis ; et 
quijaettoyait Tua nettoyait l'autre. 

Le bain expiatoire et facré du Gange pafla 
bientôt vers le fleuve Indus, enfuite vers le Nil, 

Gg « 
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enfin vers le Jourdain. Les prêtres juifs , 

imitateurs en tout des prêtres d'Egypte , leurs 

maîtres et leurs ennemis , eurent des jours de 

bain comme eux. Les ifiaques ne pouvaient 

fe baptifer, fe plonger toujours dans le Nil, 

à caufe des crocodiles ; et les lévites d'Hers- 

halaïm que nous nommons Jérufalem, étant 

éloignés dans leur petit pays d'une cinquan* 

taine de milles du Jourdain, fe plongeaient 

comme les prêtres ifiaques dans de grandes 

^ cuves. Les prêtres de Babylone , de Syrie, 

de Phénicie en fefaient autant. 

Nous avons remarqué ailleurs que les juifs 
avaient chez eux deux baptêmes. L'un étsdt 
le baptême de jufiice pour ceux qui voulaient 
ajouter cette cérémonie à celle de la circon- 
cifion ; Pautre était le baptême des profélites 
pour les étrangers , pour leurs efclaves , quand 
ils n'étaient pas efclaves eux - mêmes ^ et 
qu'ils en avaient quelques-uns qui voulaient 
embrafler la religion juive. On les circoncifait , 
et enfuite on les plongeait nus ou dans le 
Jourdain ou dans des cuves. On plongeait 
auffi des femmes nues , et trois prêtres étaient 
chargés de les baptifer. Enfin l'on faitcomment 
notre religion fanctifia cet antique ufage , et 
appofa le fceau de la vérité à ces ombres. 
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ARTICLE XXVIII. 

Du paradis terrejlre des Indiens .et de la cm' 
formité apparente de quelques-uns de leurs 
contek^avec les vérités de notre Jainte Ecriture. 

VJ N dit que dans la foule de ces opinions 
théologiques, quelques brames ont admis une 
cfpèce de paradis terreftre ; cela n'eft pas 
étonnant. Il n'y a point de pays au monde 
où les hommes n'aient vanté le paffé aux 
dépens du préfent. Par- tout on a regretté un 
temps où \ts hommes étaient plus robufles , 
les femmesplus belles, les faifons plus égales , 
la vie plus longue , et la lune plus lumineufe. 

Si nous en croyons le jéfuite Bouchet , les 
Indiens eurent leur jardin Chorcam^ comme 
les juifs avaient eu leur jardin d'Eden, G'eft à 
ce jéfuite à voir fi les brachmanes avaient 
été les plagiaires du Pentateuque , ou s'ils 
s^étaient rencontrés avec lui , et quel efi le 
plus ancien peuple, celui des vaftes Indes, 
ou celui d'une partie de la Palefiine. {s) 

Il prétend que Brama eft une copie 
'd'ilèraAam, parce q\x* Abraham s'était appelé 

( s ) Le Bengale eft appelé paradis terreftre dans tous les 
refcrits du grand mogol et des ioubas« 
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Abram en première inftance , et qu'Abram t& 
évidemment Tanagramme de Brama. 

Vishnou eft, félon lui, Mmfi; quoique! n*y 
ait pas le moindre rapport entre ces deux 
perfonnages , et qu'il foit difficile de trouver 
Tanagramme de Mdife dans Vishnmé. 

A-t-il plus heureufement rencontré avec le 
fort Sam/on , qui aflembla un jour trois cents 
renards, les attacha tous par la queue , et leur 
mit le feu au derrière , moyennant quoi 
toutes les moiflbns des Philiftins, dont il était 
Tefclave, furent brûlées? {t) 

Le révérend père Bouchet affirme dans fa 
lettre à M. Huet , ancien évéque d'Avran- 
ches , qu'une efpèce de dieu ou de génie, 
ayant la guerre contre le roi de Serindib , 
leva contre lui une armée de linges ; et ayant 
mis le feu à leurs queues , brûla toute la 
cannelle et tout le poivre de l'île. 

Notre Bouchet ne doute pas que les queues 
des renards n'aient formé les queues de ces 
finges. 

C'efi ainfi qu'aux Indes , en Perfe , à la 
Chine , on lit mille hifioires à peu-près fem- 
blabks aux nôtres, non -feulement fur les 

( / ) A Rome le peuple fe donnait tous les ans le plaifir de 
faire courir dans le cirque quelques renards , à la queue dei^ 
quels on attachait des brandons. Bockard Tétymologifte ne 
manque pas de dire que c'était une commémoration de Vavcn- 
turede Samfon, très - ccUbrc dana Tandeime Rome* 
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cbofes de la religion , mais en morale , et 
même en fait de romans. Le conte de la 
matrone d'£phèfe , celui de Joconde , font 
écrits dans les plus anciens livres orientaux. 

On trouve Paventure deV Ampkitrion parmi 
les plus vieilles fables des brachmanes. Il y 
a même, ce me femble, plus de fagacité dans 
le dénouement de Taventure indienne que 
dans celui de la grecque. Un indou d'une 
force extraordinaire avait une très - belle 
femme ; il en fut jaloux , la battit et s'en 
alla. Un égrillard de dieu , non pas un brama 
ou un vishnou , mais un dieu du bas étage , 
«t cependant fort puiflant, fait pafler fon ame 
dans un corps entièrement femblable à celui 
du mari fugitif, et fe préfente fous cette figure 
à la daine délaiflée. La doctrine de la métem- 
pfycofe rendait cette (upercherievraifemblable. 
Le dieu amoureux demande pardon à fa pré- 
tendue femme de fes emportemens , obtient 
fa grâce, couche avec elle , lui fait un enfant , 
et refte le maître de la maifon. Le mari 
repentant , et toujours amoureux de fa femme , 
•revient fe jeter à fes pieds : il trouve un autre 
lui-même établi chez lui. Il eft traité par cet 
autre d'impoileur et de forcier. Cela forme 
«n procès tout femblable à celui de notre 
Martin Guerre. L'afiaire fe plaide devant le 
parlement de Bénarès. Le premier préfideot 
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était iin brachmane qui devina tout d^uh 
coup que Tun des deux maîtres de la xnaifoa 
était une dupe , et que Tautre était un dieu. 
Voici comme il s'y prit pour faire connaître 
le véritable mari. Votre époux. Madame, 
dit-il , eft le plus robufie de Tlnde : couchez 
avec les deux parties Tune après l'autre , en 
préfence de notre parlement indien ; celui 
des deux qui aura fait éclater les plus nom- 
breufes marques de valeur fera fans doute 
votre mari. Le mari en donna douze ; le fripon 
en donna cinquante. Tout le parlement brame 
décida que Thomme aux cinquante était le 
vrai pofleiFeur de la dame. Vous vous trompez 
tous , répondit le premier préGdent : Thomme 
aux -douze eft un héros ; mais il n'a pas pafle 
les forces de la nature humaine : Thomme aux 
cinquante ne peut être qu'un dieu qui s'eft 
moqué de nous. Le dieu avoua tout , et 
s'en retourna au ciel en riant. 

De pareils contes , dont l'Inde fourmille , 
ont du moins cela de bon qu'ils peuvent tenir 
une nation entière dans une doUce joie , ainfi 
que les métamorphofes recueillies et embellies 
par Ovide. Ils n'excitent point de querelles , 
et la moitié du peuple ne perfécute point 
l'autre pour la forcer à croire que la fable 
des deux maris indiefns eft prife des deux 
Amphitrions et des deux Sqfies. 

ARTICLE 
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ARTICLE XXIX. 

Du lingam , et de quelques attires Juperjiiiions. 

vJ N nous a envoyé des Indes un petit 
Kngam d'une efpèce de pierre de touche. 
Il eft expofé à la vue de tout le inonde , 
et n'a jatûais effarouché les yeux de perfonne ; 
foit que fa petiteffe ne puiffe faire une îm- 
preffion dangereufe , foit qu'on le regarde 
comme un fimple objet de curîofité. On nous 
a affuré que la plupart des dames indiennes 
ont de ces petites figures dans leurs maifons 
comme on avait des phallus en Egypte , et 
des priapes à Rome. 

Les parties naturelles de l'homme font 
vifibles dans toutes nos ftatues antiques et' 
dans mille modernes. La plus belle fontaine 
de Bruxelles efl un enfant de bronze admi- 
.rablement fculpté par François Flamand; il 
pîffc continuellement de l'eau , et les dames 
lui donnent un bel habit et une perruque 
le jour de fa fête. On fait plus : l'enfant jesus 
eft repréfenté avec cette partie dans un grand 
nombre d'églifes catholiques , fans que jamais 
perfonne fe foit avifé ni d'être fcandalifé de 
cette nudité , ni d'en faire une raillerie indé- 
cente. Le lin^m eft prefque toujours repré- 
fenté chez les Indiens dans l'attitude de 1% 

Folit. et Légijl, Tome IV. H h 
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propagation, et par conféquent ferait parmi nous 
un objet obfcène et abominable. Cette figure 
eft révérée dans plufieurs de leurs tçmples- 
Il y a même, nous dit -on, des filles que 
leurs mères y conduifent pour lui offrir leur 
virginité, avant d'être mariées; quelques-unes, 
dit-on, par le befoin d'une opération phy- 
fique, quelques autres par dévotion. 

Nous avons toujours préfumé que le culte 
du lingam dans Tlnde , celui du phallus 
en Egypte, celui même de priape à Lamp- 
faque , ne put être Tcffet d'une débauche 
effrontée, mais bien plutôt de la fimplicité 
et de l'innocence. Dès que les hommes furent 
tailler des figures , il était très-naturel qu^ils 
confacraffent à la divinité ce qui perpétuait 
l'hupaanité. Nous répéterons ici qu'il y a plus 
de piété, plus dereconnaiffanceà porterenpro- 
cefiioa l'image du dieu confervateur que du 
djea deftructfiur ; qu'il eft plus humain d*ar- 
borer le fymbole de la vie que l'inftrument 
de la mort , comme fefaient les Scythes qui 
adoraient une épée , et à peu -près comme 
nous fefons aujourd'hui dans notre Occjdent, 
en infultant dieu dans nos temples , où nous 
entrons armés comme fi nous allions com- 
battre , et où quelques évêques d'Allemagne 
célèbrent , une fpis l'an , la meffe , Végéfi 
au. çôlié. 
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S* Augujlin nous inftruit que dans Rome, 
on fefait quelquefois afTeoir la mariée fui le 
fceptre énorme de Priape. ( m ) 

Ovide ne parlç, point de cette cérémonie 
dans fes Fafies , et nous ne connaifTons liucua 
auteur qui en ËifTe mention. Il fe peut quo^ 
la fuperftitiori ait ordonné cette pofture à 
quelques femmes llériles. Nous ne voyons 
pas même que les Romain;^ aient jamais érigé 
un temple à Priape. Il était regardé comme; 
une de ces divinités fubaltemes dont on tolé- 
rait les fêtes plutôt qù*on ne les approuvait. 
Nous avons dans nos provinces un faint dont 
nous n^ofons écrire le nom monofyllabe, à 
qui plus d*une femme a quelquefois adrefle 
fes prières. Le dieu Priape^ le âitujugatinj 
qui unifiait les époux ; le fubjugant Mater* 
prema , qui empêchait la matrice de faire la 
difficile ; la Pertunda , qui préfidait au devoir 
conjugal ; tous ces magots , tous ces pénates, 

{u) Sed futdJkoc dieûm ? dm ihi Jit Prîapus nimîus majculut 
Juper cujus immaniffimum et turpîUimum phallum nova nupta Jedert 
jubeatur , more konefiijimo et religiojijtno matronarum, 

Giri traduit : „ Maïs que dis-je ? on trouve en ce lîeu-là même 
M un autre dieu que Ton nomme mâle par excellence. C'eftce 
„ dieu dont un objet infâme ayant, comme ces idolatret 
„ croyaient, la force d*empécherla malignité des charmes » 
„ çVtait une coutume reçue avec tant de religion et de chai^ 
M fête' , parmi les honnêtes femmes , d*y faire afleoir Tépou^ 
„ fée. ff Ileft difficile de traduire plus tii6délement , plus obC^ 
curément , plus mal. On croit avoir en français une traduction 
de la Cité de Dieu , et on n*en apoint* 

Hh « 
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n'étaient point regardés comme des dieux. 
Ils n'avaient point de place dans le panthéon 
d' Agrippa , non plus que Rumilia , la déefle 
des tétons ; Stercutius , le dieu de la chaife 
percée ; et Crepitus , le dieu Pet. Cicéron ne 
s'abaifle point à citer ces prétendues divini- 
tés , dans fon livre De la nature des dieux , dans 
fes Tufculanes , dans fa Divination. Il fautlaifler 
à la populace fes amufcmens ; fon faint Ovide ^^ 
qui reâufcite les petits garçons ; et fon faint 
Rahhoni , qui rabonit les mauvais maris , 
ou qui les fait mourir au bout de Tannée. 

Il eft vraifemblable que le lingam indien 
et le phallus égyptien furent autrefois traités 
plus férieufement chez des nations qui exif- 
taient tant de (iècles avant Rome. L'amour, 
fi néceffaire au monde , et qui eft l'ame de 
la nature , n'était point une plaifanterie comme 
du temps de Catulle et d'Horace. Les premiers 
Grecs fur-tout en parlèrent avec refpect. Lès 
poètes étaient fes prophètes. Héfiode , en appe- 
lant Vénus V amante de la génération ( Fhilometa) 
révère en elle la fource des êtres. 

On a prétendu c^AJiaroth^ chez les Syriens , 
était autrefois le même que le Priape de 
Lampfaque. Chez les Indiens, ce ne fut jamais 
qu'un fymbole. On y attache encore quelque 
fuperftition, mais on ne l'adore pas. Ce mot 
d adorer y employé par quelques compilateurs , 
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eft la profanation d'un mot confacré à TEtre 
des êtres. 

* On demande pourquoi ce fymbole exifte 
encore dans quelques endroits des côtes de 
Malabar et de Coromandel ? c'eft qu'il exifla. 
Les habitans de ces climats confervèrent 
long-temps cette fimplicité groSière qui nfi 
fait ni rougir ni railler de la nature. Les 
femmes indiennes n'ont jamais eu de com- 
merce avec les Ëuropéans. La malignité des 
•peuples éclairés rit d'un tel ufage ; l'innocence 
le voit impunément. Il paraît qu*une telle 
coutume a dû s'établir d'autant plus aifément , 
que l'adultère , ce vol domefiique , ce parjure 
dont nous nous moquons , fut long -temps 
inconnu dans l'Inde , et la vie retirée des 
femmes, le rend encore aujourd'hui extrême- 
ment rare. Ain& ce qui ne nous paraît qu'un 
ligne honteux de la débauche n'était pour eux 
que le figne de la foi conjugale. 

Qu'il nous foit permis de répéter ici que, 
fi dans prefque toutes les religions il y eut 
des ufages atroces , fi on &t couler le fang 
humain pour apaifer le ciel , il n'y eut jamais 
de fêtes inflituées par les magifirats pour 
favorifer le libertinage. Il fe mêla bientôt 
aux fêtes , mais il n'en fut jamais l'objet. 
Les excès des orgies de ^aa^uj, à la fin réprimés 
par les lois , n'avaient pas certainement été 

Hh 3 
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ordonnés par les lois. Au contraire , les prê- 
treffes de Bacckus dans Athènes juraient ^ohfer* 
ver la ehajteté^ et de ne potnivoir (T hommes {x). 
Par-tout les prêtres vorfurcnt être terribles, 
mais nulle part méprifables. Les plus infâmes 
débauches accompagnèrent fouvent nos péleri- 
aages , et n^ét^ient point commandées* 

Nous avons une ordonnance de 1671 , 
renouvelée en ijSS , par laquelle il eft dé« 
fendu , fous peine des galères ^ d'aller à Notre- 
Dame de Lorette et à Saint-Jacques en Galice , 
fans une permiffion expreOe fignée d'un fecré- 
taire d'Etat : ce n'eft pas que les chapelles 
de Saint-Jacques et de la Vierge aient été 
inftituées pour le libertinage. 

ARTICLE XXX. 

Epreuves. 

Vjt E S épreuves d'un pain d'orge qu^on mange 
fans étouflFer; de l'eau bouillante dans la- 
quelle on enfonce la main fans s'échauder 5 
le plongement dans la rivière fans fe noyer; 
une barre de fer rouge qu'on touche , ou 
fur laquelle on marche fans fe brûler ; toutes 
ces manières de trouver la vérité , tous ces 

( X ) Dmofthènei , dans foo plaidoyer contre Imitera* 
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jugemens de dieu, fi ufités autrefois dans 
notre Ëuro^pe , ont été et font encore com- 
muns dans rinde. Tout vient d'Orient , le 
bien et le mal. Il n'eft pas étonnant que 
pour découvrir les crimes fecrets , pour effrayer 
les coupables , et pour manifefler Tinnocence 
accufée , on ait imaginé que dieu même 
interrompait les lois de Ja nature^ On fe 
permit du moins cet artifice. Si tu es cou- 
pable, avoue, ou dieu va te punir. Cette 
formule pouvait être un frein au crime chez 
le peuple groffier. 

Uépreuve la plus commune dans Tlnde était 
Teau bouillante ; fi Taccufc en retirait fa main 
faine, il était déclaré innocent. II y aplps d'une 
manière de fubir cette épreuve impunément» On 
peut remplir le vafe d'eau bouillante et d'huile 
froide qui fumage. On peut avoir un vafe 
à double fond , dans lequel l'eau froide fera 
féparée en haut de l'eau qui bouillira dans 
la partie inférieure. On peut s'endurcir ^a 
peau par des préparations ; et les charlatans 
vendaient chèrement ces fecrets aux accufes. 
Le plongement dans une rivière était trop 
équivoque. Il eft trop clair qu'on fumage, 
quand on eft lié par des cordes qui font , 
avec le corps , un volume moins pefant qu'un 
pareil volume d'eau. Manier un fer brûlant 
était plus dangereux , mais auQi beaucoup 

Hh 4 
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plus rare. PaSer rapidenvent entre deux bû- 
chers , n'était pas un grand rifque : on pouvait 
tout au plus brûler fes cheveux et fes habits. 
Ces épreuves font fi évidemment le fruit 
du génie oriental, qu^elles vinrent enfin aux 
Juifs. Le Vaiedabber , que nous appelons les 
Nombres , nous apprend qu'on inAitua dans 
le défert Tépreuvê des eaux de jaloufie. Si 
•un mari accufaiç fa femme d'adultère , le 
prêtre . fefait boire à la femme d'une eau 
chargée de malédictions ,'^ dans laquelle il 
jetait un peu de pouffîère ramaOee fur le pavé 
du* tabernacle, c'eft-à-dire, probablement fur 
la terre ; car le tabernacle , compofé de pièces 
de rapport , et porté fur une charrett^e , ne 
pouvait guère être pavé. Il difait à la femme : 
f, vous êtes coupable , votre cnj/ff pourrira , et 
votre ventre crèvera. On remarque que dans 
toute rhiftoire juive , il n'y a pas un feul 
.exemple d'une femme foumife à cette épreuve; 
mais ce qui eft étrange , ç'eft que dans l'évan- 
gile de S^ Jacques il eft dit que S' Jqfeph 
fit la fainte Vierge furent condamnés tous 
deux à boire de cette eau de jaloufie ; et que 
tous deux en ayant bu impunément , S^ Jqfeph 
reprit fon époufe dont il s'était féparé après 
les premiers figues de fa grofîefle. L'évangile 
de S' Jacques , quoique intitulé premier évan- . 
giie , fut, à la vérité , rayé du catalogue des 
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livres canonique^ : il cft profcrit ; mais en 
quelque temps qti'il ait été compofé, f'eft 
un monument qui nous apprend que les 
Juife confervèrent très-long-temps Tufage de 
ces épreuves. 

Nous ne voyons point qu'aucun peuple 
de TAfie ait jamais adopté les jugemehs de 
DIEU par Tépée ou par la lance. Ce fut une 
coutume inventée par les fauvages qui détrui- 
firent Tempire romain. Ayant adopté le chrif- 
tianifme , ils y mêlèrent leurs barbaries. C'était 
une jurifprudence bien digne de ces peuples , 
que le meurtre devînt une preuve de l'inno- 
cence., et qu'on ne pût fe laver d'un crime 
que par en commettre un plus grand. Nos 
évêques confacrèrent ces atrocités : nos. parle- 
mens les ordonnèrent , comme on ordonne 
un apointé à mettre ; nos rois en firent le 
divertifleméht folennel de leurs cours go^ 
thiques. Nous avons remarqué que ces juge*» 
mens de dieu furent condamnés à la cour 
de Rome , plus fage que les autres , et plus 
digne alors de donner des lois dans tout cç 
qui ne touchait pas à fon intérêt. Noys avon^ 
traité ailleurs cette matière {y). Nous ne ferons 
ici qu'une réflexion. Commeùt l'erreur, la 
démence et le crime , ayant prefqu'en tout 



{> ) mf^J^^ ^^ mœurs H Vefprit des nations , ifc. tome II, 
chap. XXII I page 109. 
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temps gouverné la terre entière ; les hommes 
ont-ils pu cependant inventer et perfectionner 
tant d'arts merveilleux, faire de bonnes lois 
parmi tant de mauvaifes , et parvenir à rendre 
la vie non-feulement tolcrable dans tant de 
campagnes , mais agréable dans tant de 
grandes villes, depuis Méaco, la capitale du 
Japon , jufqu'à Paris , Londres et Rome ? La 
véritable raifon eft , à notre avis , Tinftinct 
donné à Thomme. Il eft poufle, malgré lui, 
à 8*établir en focicté , à fe procurer le néccf- 
faire'et enfuite le fuperflu, à réparer toutes 
fes pertes , et à chercher fes commodités ; 
à travailler fans cefle , foit à Futile , foit à 
Tagréable. Il reflemble aux abeilles: elles 
fe font des habitations commodes ; on les 
détruit , elles les rebâtiffent ; la guerre fou- 
vent s'allume entre elles ; mille animaux les 
dévorent ; cependant la race fe multiplie ; 
les ruches changent , Fefpèce fubfifte impé» 
riffable. Elle fait par-tout fon miel et fa cire^ 
fans que les abeilles de Pologne viennent 
d'Egypte , ni que celles de la Chine viennent 
d'Italie. 
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ARTICLE XXXI, 

De thijloirc des Indiens jufquà Timour ou 
Tamerlan. 

Jusqu'où Tinfatiable curîofité de rcfprît 
curopéan s'eft - elle portée ? Du temps de 
Tite - Live , c'était être favant de connaître 
rhiftoire de la république romaine, et d'avoir 
quelque teinture des auteurs grecs. Cette nou- 
velle paiEon des archives n'a peut-être pas fix 
mille ans d'antiquité , quoique Flaton dife en 
avoir vu de dix mille ans« Les hommes ont 
été long-temps comme tous nos ruftres qui , 
entièrement occupés de leurs befoins et de 
leurs travaux toujours renaiflans , ne s'embar- 
raffent jamais de ce qui s'eft fait dans leur 
chaumière cinquante ans avant eux. Croit-on 
que les habitans de la Forêt noire foient fort 
curieux de l'antiquité , et que les quatre villes 
foreftières aient beaucoup de monumens ? La 
paflion de l'hiftoire eft née , comme toutes les 
autres , de l'oifiveté. Maintenant qu'il faut 
'cntaflèr dans fa tête les révolutions des deux 
mondes , maintenant qu^on f^ut connaître à 
fond les nègres d'Angola et les Samoyèdes , le 
Chili et le Japon , la mémoire fuccombe fous 
k poids immenfc dont la curiofité l'a chargée. 
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Le lieutenant colonel Dow s'eft donné la peine 
de traduire en fa langue une partie d^une his- 
toire de rinde , compofée dans Déli même par 
le perfan CaJJim Fériftha , fous les yeux de l'em- 
pereur de rinde, Jehan- guir^ au conunencement 
de notre dix-feptième fiècle. 

Cet écrivain perfan , qui paraît un homme 
d'efprit et de jugement , commence par fe dé- 
fier des fables indiennes , et principalement de 
leurs quatre grandes périodes qu'ils appellent 
jog^ dont la première, dit-il, fut de quatorze 
millions quatre cent mille années , pendant 
laquelle chaque homme vivait cent mille ans ; 
alors tout était fur la terre vertu et félicité. 

Le fécond jog ne dura que dix -huit cent 
mille ans« Il n'y eut alors que les trois quarts 
de vertu et de bonheur de. ce qu'on en avait eu 
dans la première période ; et la vie des hommes 
ne s'étendit pas au-delà de cent fiècles. 

Le troifième jog ne fut que de foixante et 
douze mille ans. La vertu et le bonheur furent 
réduits à la moitié, et la vie de l'homme à 
dix fiècles. 

Le quatrième jog fut raccourci jufqu'à trente- 
fix mille ans , eWe lot des hommes fut un quart 
de vertu et de bonheur avec trois quarts de 
méchanceté et dé misère : aufli les hommes ne 
vécurent plus qu'environ cent ans , et c'eft 
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jufqu'à préfent leur condition. Ce conte allé- 
gorique eft probablement le modèle des quatre 
âges, d'oT, d'argent, de cuivre et de fer. Ces 
origines font bien éloignées de celles des Chal- 
déens , des Chinois , des Egyptiens , des Per- 
fans , des Scythes , et fur-tout de notre Sem , 
de notre Cham et de notre Japhet, Nos étren- 
nes mignonnes ne reflemblent en rien aux 
almanachs de TÂGe. 

Si Fauteur perfan Férijlka avait pris pour 
une hiftoire de Plnde Tancienne fable morale 
des quatre jog , ce ferait comme fi Thucydide 
avait commencé Thiftoire de la Grèce à la 
naiflance de Vénus et à la boîte de Pandore. 

M. Dow remarque que ce perfan ne favait 
pas la langue du Hanfcrit , et que par confé- 
quent Tantiquité lui était inconnue. 

Après les temps fabuleux chez toutes les 
nations , viennent les temps hiftoriques ; et 
cet hiflorique eft encore par- tout mêlé de 
fables. Ce font , chez les Grecs , les travaux 
dC Hercule^ la toifon d'or, le cheval de Troye. 
Les Romains ont le viol et la mort de Lucrèce^ 
Taventure de Clélie et de Scévola , le vaiiFeau 
qu'une veftale tire fur le fable avec fa ceinture , 
le pontife Navius qui coupe un caillou avec 
un rafoir^ Tous nos peuples barbares , Ger- 
mains, Gaulois, habitansde la Grande-Breta- 
gne, fefaient des miracles avec le gui de chêne ; 
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les Bretons defccndaient de BrutuSy fils cadet 
d'Enée; leur roî Vor figer était forcier. Un pré- 
tendu roi de France., nommé CMldéric, s'en? 
fuyait en Allemagne, qui n'avait point de rois ; 
et là il enlevait au' roi Bazin la reine fa femme 
Bazine. Un ange defcendait du ciel , on ne 
fait pas précifément de quelle pardè , pour 
apporter un étendard au ficambre Hildovic, 
Un pigeon defcendait aufiidu ciel, et lui ap«. 
portait dans fon bec une petite fiole d'huile. 
Les Ëfpagnols , mêlés d'anciens tyriens , et 
enfuite d'africains , de juifs , de romains , de 
vandales , de goths et d'arabes , venaient pour- 
tant en droite ligne de Japhet par Tubal^ fila 
à'Ihérus, H^an appela le pays Ëfpagne. Lufus^ 
fils dCElie^ fonda le royaume de Lufitanie, 
qui eft aujourd'hui le Portugal; mais ce fut' 
Uljlffe qui bâtit Lisbonne. 

Parcourez toutes les nations de l'univers , 
vous n'en trouverez pas une dont l'hiftoire ne 
commence par des contes dignes des quatre 
fils Aimon et de Robert le diable. Férifiha itnùt 
bien ce ridicule univerfel , et fon traducteur 
anglais le fent encore mieux. 

Ce qu'il y a de pis , c'eft que le favant 
Férijlha ne nous apprend ni les moeurs^ ni les. 
lois , ni les ufages du pays dont il parle , et 
dans lequel il vivait. 

Nous n'avons vu dans toute fon hifloire 
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qu'un roî jufte ; il fe nommait Biker-mugit. 
Les poètes de fon temps difaient que Taimant 
n'ofait attirer le fer , et l'ambre n'ofait s'atta- 
cher à la paille fans fa permiflion. 

Ce qu'il rapporte peut-être de plus curieux , 
c'eft qu'il a trouvé d'anciens mémoires qui 
confirment ce que les Perfans difent de leur 
héros Rujlan , qu'il conquit l'Inde , environ 
douze cents ans avant notre ère vulgaire. 

Cette découverte prouve ce que nous avons 
dit, que l'Inde, ainfi que l'Egypte, appartint 
toujours à qui voulut s'en emparer. C'eft le 
fort de prefque tous les climats heureux. 

La chronologie eft très -bien obfervée par 
cet auteur ; il femble qu*il ait prévu la réforme 
que le grand Newton a faite à cette fcience ; 
Newton, et Férijlha s'accordent dans l'épo- 
que de Darius , fils d'Hiftqfpe , et dans celle 
d'Alexandre. 

L'auteur perfan dît C{\i Alexandre^ devenu 
roi de Perfe , ne fit la guerre à Forus que fur 
le refus de ce prince indien de payer le tribut 
ordinaire qu'il devait aux rois de Perfe. Ce 
Forus , que d'autres nomment For , il l'appelle 
For^ qui était probablement fon véritable nom; 
mais il ne dit point, comme Quinte - Cur ce ^ 
q\x Alexandre rendit fon royaume au roi vaincu : 
au contraire , il aflure que Fortis ou For^ périt 
dans une grande bataille. Il ne parle point de 
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TaxUe ; ce n'eft point un nom indien. Fériftha 
ne dit rien de FinvaSon dé Gengis - kan , qui 
probablement ne fit que traverfer le nord de 
rinde : mais il dit qu'avant la conquête de 
cette vafte région par Tamerlan , un prince 
perfan , dans neuf expéditions , en rapporta 
vingt mille livres pefant de diamans et de 
pierres précieufes. G*eft une exagération , fans 
doute : elle prouve feulement que les conque- 
rans n^ont jamais été que des voleurs heureux, 
et que ce prince perfan avait volé les Indiens 
neuf fois. 

Il rapporte encore qu^un capitaine d'un autre 
brigand ou fultan perfan^ réfidant à Déli, 
ayant conduit un détachement de fon armée 
dans le Bengale, à Golconde, au Décan, au 
Carnate , ou font aujourd'hui Madrafs et Pon- 
dichéri , revint préfenter à fon maître trois 
cents douze éléphans chargés de cent millions 
dé livres flerling en or. Et le lieutenant colonel 
Dow , qui fait ce que de (impies officiers de 
la compagnie des Indes ont gagné dans ce 
pays , n'eft point étonné de cette fomme 
incroyable. 

L'Inde n'a prefque point de mines métal- 
liques. Ces tréfors ne venaient que du com- 
merce des pierres précieufes et des diamans 
du Bengale , des épiceries de l'île de Serindib, 
et de mille manu&ctures , dont le génie dés 

brachmanes 
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brachmanes avait enfeigné Fart aux peuples 
fédentaires ^ patiens et appliqués dans le midi 
de ces contrées , depuis Surate à Bénarès juf- 
qu'à Textrémité de Serindib, fous Téquateur. 

Les barbares , vomis de Candahar , de Ca* 
boul, du Sableftan, avaient ^ fous le nom 
de fultans, ravagé le féjour paifible de Flnde, 
dès l'an 975 de notre ère, jufque vers 1420, 
quand le tartare Timur vint fondre fur eux , 
comme un vautour fur d'autres oifeaux car- 
nafliers. 

C'était le temps où notre Europe occiden- 
tale n'avait prefque aucun commerce avec 
l'Orient. C'était la fin du grand fchifme, aufli 
ridicule qu'aflFreux , qui défola l'Italie , l'Aile- 
magne, l'Angleterre, la France et l'Efpagne, 
pour favoir lequel de trois fripons ferait re- 
connu pour le vicaire infaillible de dieu. 
C'était l'époque où un roi , devenu fou , déshé- 
rita fon fils pour donner le royaume de France 
à un étranger, fon vainqueur. Nos contrées, 
alors barbares par mœurs et par ignorance, 
avaient leurs malheurs de toute efpèce , comme 
la riche Âfie avait les fiens. 
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ARTICLE XXXII. 

De thîjloirt indienne , depuis Tanurlanjujquà 
M. HclwelL 

JN o U s avons été étonnés que notre auteur 
perfan n*ait fait qu'une mention courte , 
froide et sèche de ce Tamerlan , fondateur 
du trône des .mogob. Apparemment quMl 
n'a pas voulu répéter ce qu'en avaient dit 
AbuUaJi et le perfan Mircond. Il épargne fes 
lecteurs. Une telle retenue eft bien contraire 
à la profufion de nos Européans qui répètent 
tous les jours ce qu'on a publié cent fois ; et 
qui , pour notre malheur, ne répètent fouvent 
que des fables. 

Férijlha nous apprend du moins que le 
tyran Tamerlan^ après avoir vaincu la Perfe, 
vint combattre fous les murs de Déli un 
tyran nommé Mahmoud^ qu'on dit fou et aufli 
méchant que lui , et qui opprima les peuples 
pendant vingt années. Tamerlan vengea Tlnde 
de ce brigand couronné : mais qui la vengea 
de Tamerlan f Quel droit avait fur les terres 
de rindus et du Gange un tartare , un obfcur 
mirza d'un petit déCert nommé Kech , ou 
Gash ? Il exerça d'abord fes brigandages 
vers Caboul , coxnme nous avons vu Âhdala 
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comittcncer les fiens , après avoir volé quelques 
beftiaux à fes hordes voifines , et comme a 
commencé SAa-JVadir. Bientôt il ravagea la 
moitié de la Perfe. On Teût empalé , s'il 
eût été pris : fes vols furent heuteux , et il 
fut roi. On dit qu'il entra dans Ifpahan , et 
qu'il en fit égorger tous les citoyens : enfin 
il fournit tous les peuples depuis le nord de 
la mer d'Hircanie jufqu'à Ormus. 

Laraifon de tous fes fuccès n'eft pas qu'il 
fdt plus brave que tant de capitaines qui le 
combattirent ; mais il avait des troupes plus 
endurcies aux fatigues et mieux difciplinées 
que celles de fes voifins ; mérite qui , après 
tout, n'eft pas plus grand que celui d'un 
chaifeur qui a de meilleurs chiens qu'un autre ; 
mais mérite qui donna prefque toujours la 
victoire et l'empire. 

C'eft Tamerlan qui arrêta un moment les 
in^afîons dcB Turcs dans l'Europe , lorfqu'il 
prit Bajazet prifonnier dans la célèbre bataille 
d'Ancirc. Il eft arrivé en Angleterre , par 
une fingulière fantaifîe , qu'un poète de ce 
pays ayant compofé une tragédie fur Tijin^r/on 
et Bajazet , dans laquelle famerlan eft peint 
comme un libérateur , et Bajazet comme un 
tyran, les Anglais font jouer tous les ans cette 
tragédie le jour où Ton célèbre le couronne- 
ment du roi GuiUawne III^ prétendant que 
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tamèrlan tA GuiHaume^ et que Bajazei eft 
Jacques IL II eft clair cependant que Tamerlan 
eft encore plus ufurpateur que Bajazet» 

Ce héros du vulgaire, dcvaftateur d'unfe 
grande partie du monde v conquit la partie 
fcptentrionale de l'Inde jufqu'à Lahor et juf- 
qu'au:Gange, par lui ou par fes fils, en très- 
peu d'années. Férifika a&ure qu ayant pris 
dans Déli cent mille captifs , il les fit tous 
'égorger ; qu*on juge par*là du refte. La con- 
quête n'était pas difficile : il avait affaire à 
des Indiens ; et tout était partagé en factions. 
La plupart de ces invafions fubitea , qui ont 
changé la face de la terre, furent faites par 
des loups qui entraient dans des bergeries 
ouvertes. Il eft affez connu que lorfqu'une 
nation eft aifément foumife par un peuple 
étranger, c'eft parce qu'elle était mal gou- 
•vernée. 

' L'auteur perfan , qui raconte brièvement 
une partie des victoires de Tarmrlan , et qui 
parait faifi d'horreur à ^utes fes cruautés , 
n'eft point d'accord, avec les autres écrivains 
.fur une infinité de circonftances. Rien ne 
nous prouve mieux combien il faut fe défier 
de tous les détails de Thiftoire. r^ous ne man- 
quons pas en Europe d'auteurs qui ont copié 
au hafard des écrivains afiatiques plus ampou- 
lés que vrais , comme ils le font prefque tous. 
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. Parmi ces énonnes compilations nous avons 
V Introduction à Vhijioire générale et politique de. 
V univers^ commencée par M, le baron de Fufftndorf^ 
complétée et continuée jujqu en '74/jpûr M.Bruzen 
<le la Martiniire , premier géographe de fa majefié 
catholique ^fecrétaire du roi des deux Siciles et du 
tonjeil de fa majejié. 

Cet écrivain, d'ailleurs homme de mérite, 
avait le malheur de n'être en effet que le 
fecrétaire des libraires de Hollande* Il dit (z) 
que Tamerlan entama les Indes par fes ravages 
;au Gabouleftan, et revint. fur la fin du qua- 
torzième fiècle dins ce mime Caboulejtan qui 
avait cru pouvoir fecouer impunément fa domina- 
tion , et qu'ail châtia les rebelles. Le fecrétaire 
d'un valet de chambre de Tamerlan aurait pu 
s'exprimer ainfi. J'aimerais autant dire que 
• Cartouche châtia des gens qu'il avait volés , 
et qui voulaient reprendre leur argent. 

.11 paraît , par notre auteur perfan , que 
Tamerlan fut obligé de quitter l'Inde après en 
avoir faccagé tout le nord ; qu'il n'y revint 
plus ; qu'aucun de fes enfans ne s'établit dans 
*cette conquête. Ce ne fut point lui qui porta 
la religion mahométane dans l'Inde ; elle était 
tdéjà établie long-temps avant lui dans. Déli 
et fes environs. Mahmoud , chaffé paf Tamerlan^ 
et revenu enfuite dans fes Etfits pour en être 

( z ) Tome vu , pagc^ 35 et 36. 
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chafTé par d'autres princes, était mahométan. 
Les Arabes , qui s'étaient emparés depuis 
long-temps de Surate, de Pataa et de Déli, 
y avaient porté leur religion. 

Tanurlan était , dit-on , théifie , ainfi que 
Gengis'kan , et les Tartares , et la cour de la 
Chine. Le jéfuite Catrou , dans fon hifloire 
générale du Mogol , dit que cet iUuflre meur- 
trier, Tennemi de la fecte mufulmane,/« ji* 
qffijler à la mort par un iman mahométan , et 
qu'il mourut plein de confiance en lamiféricorde 
du Seigneur^ et de crainte pour fa jujlice ^ en 
confejfant V unité rfun dieu. Malheureux prince 
d'' avoir cru pouvoir arriver ju/qu'à dieu, fans 
paJfèrparjzsvS'CHKiSTl 

A Dieu ne plaife que nous entrions et que 
ïious conduiGons nos lecteurs, fi nous eft 
âvons , dans Tabominable chaos où Tlndefut 
plongée après l'invafion de Tamerlan^ et que 
ïious- tirions les princes qui fe difputèrent Déli 
de robfcurité profonde où des hommes qui 
n'ont fait aucun bien à la, terre doivent être 
•enfcvelis. 

Je ne fais quel écrivain , gagé par Defaint 
tt Saillant^ libraires de Paris, rue Saint- Jean- 
de-Beauvais, vis-à-vis le collège, a compilé 
r Hifioire moderne des Chinois ^Japonais , Indiens^ 
Ferfans , Turcs , RuJTes , pour feroir de fuite à 
ï Hifioire ancienne de Rollin. 
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lR,oUin ^ d'ailleurs utile et éloquent, avait 
tranfcrit beaucoup de vérités et de fables fur 
les Carthaginois , les Perfes , les Grecs , les 
anciens Romains , -ponr former Vefprit et le cavr 
des jeunes parifiens. Il n'y a pas d'apparence 
que le compilateur de Thiftoirc moderne des 
Chinois, Japonais, &c. ait prétendu former 
tefprit et le eœur de perfonne. Au refte, il 
nous apprend qu'i4^ou;/àïrf , fils de Tamerlan^ 
régna dans l'Inde , dont il n'approcha jamais. 
Ce fut Babar^ petit-fils de Tamerlan , qui forma 
véritablement l'empire mogol. Il arriva de la 
Tartaric comme Tamerlan , et commença fes 
conquêtes à la fin du quinzième fiècle, au 
temps ou les Portugais s'établiflaient déjà fur 
les. côtes de Malabar , où le commerce du 
monde changeait, où un nouvel hémifphère 
était découvert pour l'Efpagne , ei^ où le 
pontife de Rome , Alexandre Fi, fi horriblement 
célèbre, donnait , de fa pleine autorité, les 
Indes orientales aux Efpagnols , et. les occi- 
dentales aux Portugais , par une bulle. L'au- 
dace, le génie , la cruauté et le ridicule gou* 
vernaient l'univers. 

L'invention du canon, qui ne fut que fi 
tard connue des Chinois, quoiqu'ils euifent 
depuis plus de dix fiècles le fecret de la pou- 
dre, était déjà parvenue dans l'Inde. Ces 
in&rumens de defiruction avaient été portés 
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des chréûens d'Europe chez les Turcs , et des 
Turcs chez les Perfans. Fériftha nous infiruit 
que dans la grande bataille de Mavat , qui 
décida du fort de Tlnde, Tan de notre ère 
1 5 2 6 , le premier de notre mois de mars , 
Bahar plaça fes petits canons au front de fon 
armée , et les lia enfemble par des chaînes de 
fer , de peur qu'on ne les lui prît. Cette vic- 
toire , remportée contre tous les raïas de l'Inde 
feptentrionale , don|ia Tempire qu'on nomme 
des Mogols à Bahar ; empire d'abord aflez 
faible , et qui ne remonte pas (i haut que 
Fclection de l'empereur Charles- Quint. 

ARTICLE XXXIII. 

De Babar, qui ccmquit une partie de F Inde après 
Tamerlqn, aujeixiimejiècle. D" Achat ^ bri-^ 
gand encore plus heureux. Des barbaries 

' exercées chez la nation la plus humaine de 
la terre. 

Jl EKistHA nous avertit quelle vainqueur 
Bahar fit ériger fur une éminence , près du 
champ de bataille , une pyramide toute incruf- 
tée des têtes des vaincus. Cela n'efi pas éton- 
nant ; les Suifles avaient drefle, quarante ans 
auparavant , fur le chemin de Morat , un 
pareil monument qui fubii&e encore. 

Il 
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II nous conte que Babar , ayant gagné la 
bataille , maigri les prédictions de fon aftro* 
logue , lui fit donner un' laks de roupies et 
le chafla. Cela prouTe que la démence de 
Taftrologie était plus refpectée dans F Orient 
que parmi nous. L^Europe était remplie de 
princes qui payaient des afirologues ; mais ils 
ne donnaient pas deux cents, quarante mille 
francs à ces charlatans pour avoir menti. 

Lorfque après fa victoire il affiégea un fort 
nommé Chingeri , défendu par les Indiens 
attachés au braminifme , ils commencèrent 
par égorger leurs femmes et leurs enfans , et 
fe précipitèrent enfuite fur les épées des 
Tartares. Sont-ce-là ces. mêmes peuples qui 
tretnblàient de blelTer une vache et un infecte ? 
Le défefpoir eft plus fort que les préjugés 
même de Tenfance et que la nature. Ces fai- 
bles habitans de Chingeri n'ont fait que ce 
qu^on rapporte de Sardanapale ^ plus amolli 
et plus énervé qu'eux, et ce qu'on a dit de 
Sagonte et de quelques autres villes. Enfin , 
ayant étendu fes conquêtes de Caboul au 
Gange , il faut finir fon hifloire par ces mots 
qui en montrent la vanité : Il mourut. 

Ce qui nous parait étrange , c'efl que Babar 
était mufulman. Son aïeul Tamerlan ne Tétait 
pas. Babar ^ né dans le CabouleAan, avait-il 
embraffé cette religion afin de paraître partager 
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le joug dei |>euples qu'il voulait écnJîar f 
Il avait choifi la fecte d'Omar •• c'était, lans 
doute parce que les Perfet , fet voifins - et 
fes ennemu , étaient de la fecte d'Ali. La 
religion mufulmane et la bramifie partagèrent 
rlnde : elles fe haïrent, mais fans perfécution. 
Les mahométam vainqueurs n'en voulaient 
qu^aux bourfes , et non aux confdences des 
Indous. 

Humedou , fils de Babar , régna dans Tlnde 
avec des fortunes diverfes. C'était , dit -on , 
un bon aftronome , et plus grand aftrologue. 
II avait fept palais., dédiés chacun à une pla- 
nète. U donnait audience aux guerriers dans 
la maifon de Mars, et aux magiftrats^ dans 
celle de Mercure. En s'occupant ainfi des 
chofes du ciel , il rifqua de perdre celles de 
la terre. Un de fes frères lui prit Agra et le 
vainquit dans une grande bataille. Ainfi la 
maifon de Tamerlan fut prefque toujours pion* 
gée dans les guerres civiles. 

Pendant que les deux frères fe battaient et 
Vaffiiiblifiàient Fun Pautre , un tiers s'empara 
des terres qu'ils fe difputaient. C'était un 
aventurier du Candahar; il fe nommait Sker. 
-Ce Sher mourut dans une de fes expéditions. 
Toute fa famille fe fit la guerre pour partager 
les dépouilles ; et pendant ce temps Taftrolo- 
gue Humaiou était réfugié en Perfe , chez le 
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fophi tkamas. Oa voit que la nation indienne 
était Une des plui malheureufes de la terre , 
et lUéritait fes malheurs , puifqu*elle n'avait 
fu ni fe gouverner elle*méme, ni rififier à 
fts tyrans. L'écrivain perfan-bit un loogrédt 
de toutes ces calamités , bien ennuyeux pour 
quiconque n'eft pas né dans Tinde , et peut- 
être pour les naturels ^ pays. Quand Thif- 
toire n'eft qu'un amas de faits qui n'ont 
laiffé aucune trace , quand elle n'^ qu'un 
tableau confus d'ambitieux en armes , tués les 
uns par les autres , autant vaudrait tenir des 
iregiftres des combats des bêtes. 

Humaieu revint enfin de Perfe , quand la 
plupart des autres ufurpateurs qui l'avaient 
chaffé fe furent exterminés. Il mowut pour 
s'être laiflé t<Hnber de Tefcalier d'une maifon 
qu'il fefait conftruire ; mais qu'importe ? Ce 
qui importe, t'eft que les peuples^gémifiaient 
et périflaient fur des ruines , non* feulement 
dans rinde , dans la Perfe , mais dans l'Afie 
ininéure et dans ïk(H climats. 

Après Humai&u vint Acbar fon fils , plus 
heureux dans PInde que tous fes prédécet 
feurs, et qui établit une puiiTance durable , 
au moins jufqu'à nos jours. Quand il fuccéda 
ft fon père par le 'droit des armes, et que 
Tufurpation commençait à fe tourner en droit 
facffé, il ne poffédait point encore la capitale 
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DélL Agra était fort peu de choie ; de Tar- 
gent , il n'en avait pas ; mais il avait des 
troupes du Nord , aguerries , de Fefprit et du 
courage^, avec quoi on prend aifément Far* 
gent des Indiens* Il nourrit la^ guerre par la 
guerre, prit Déli et s Y affermit. li fut vaincre 
les petits princes , foit indiens , foit tartares , 
cantonnés par-tout depuis l'irruption pafla- 
gèrede Tamerlan. 

Fériftha nous conte qvCAcbar fe voyant 
bientôt à la tête de deux mille éléphans et 
de cent mille chevaux , pourfuîvait avec des 
détachemens de cette grande armée un kan 
tariarc -^ nommé ZJ^^f^ i retiré derrière le 
Gange , du côté de Lahor , dans un endroit 
nommé Manezpour. On cherchait des bateaux , 
le temps fe perdait, il était nuit; Acbar By^nt 
devancé fon armée , apprend que les ennemis , 
fe croyant en fureté à Tautre bord du fleuve « 
ont célébré une fête à la manière de tous le« 
foLdats, et qu'ils font en débauche* Il pafiè 
le grand fleuve du Gange i la nage fur fon 
éléphant, fuivi feulement de cent chevaux, 
aborde , trouve les ennemis endonnis et dif* 
perfés : ils ne favent quel nom)>re ils ont à 
combattre, ils fuient ; les troupes d'Acbar 
ayant pafle le fleuve, voient Açbar et cent 
liommes vainqueurs d^une armée entière. 
Ceux qui aiment à comparer peuvent mettxe 
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en parallèle le paflage du Graniqtie par 
Alexandre . Céjar pafîant à la nage un bras de 
la mer d'Alexandrie , Loui$ XIV dirigeant le 
paflage du Rhin , Gutllaume III combattant 
en perfonne au milieu de la Boyne , et Acbmr 
fur fon éléphant. 

Acbar fut le premier qui s'empara de Surate 
et du royaume de Guzarate, fondé par des 
marchands arabes devenus conquérans à peu- 
prés comme des marchands anglais font 
devenus les maîtres du Bengale. 

Ce même Bengale fut bientôt fournis par 
Acbar; il envahit une partie du Décan : tou- 
jours à cheval ou fur un éléphant , toujours 
combattant du fond de Cachemire jufqu'au 
Vifapour , et mêlant toujours les plaifirs à fes 
travaux, ainfi que tant de princes. 

Notre jéfùite Catrou , dans fon Hijtcire 
générale du Mogol^ compofée furies mémoires 
des jéfuites de Goa , aflure que cet empereur 
xnahométan fut prefque converti à la religion 
chrétienne par le ^ère Aquaviva ; yoici fes 
paroles : 

• 99 jESUS-CHRiST(Iui4îfaientnosmif- 
99 fionnaires ) vous paraît avpir fuflBfammeilt 
99 prouvé fa miffion par des miracles atteflés 
>j dans r Alcoran. C'cftunprophèteaûtorifé; 
»> il faut donc le croire fur fa parole. Il nous 
»' dit qu'il était ayant Abraham. Tous les 
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>9 moni]meii9 qidivreft^nt de lui confirment la 
»9 Trinité, Sec... 

»9 L'empereur fendt la* force d« c« raifon- 
M liement ,. quitta la converfation les larmes 
99 aux yeux, et répéta plufieur^^fois : Devenir 
9> chrétien ! . . . changer la religion de mes 
99 pères ! ... quel péril pour un empereur! 
99 quel poids pour un homme élevé dans la 
99 moUefle et dans la liberté de FAIcoran!... 99 

Il eft vrai que kAchar prononça ces paroles 
après avoir quitté la converfation , le père 
Aquàviva ne les entendit pas. Il eft encore vrai 
ï\aAchar n'avait pas été élevé dans la mol- 
lefle , et que l-Alcoran n'efi pas fi mou que le 
dit le jéfuite Catrou. On fait aflez qu'il n'eft 
pas befoin de' calomnier TAlcoran pour en 
montrer le. ridicule. D'ailleurs il ordonne le 
jeûne le plus rigoureux, TabAinence de toutes 
les liqueurs fortes , la privation de tous les 
jeux , cinq prières par jour ^ Taumône de deux 
et demi pourxient de fon bien ; et il défend k 
tous lesprincèa d'avoir plusde quatre femmes ., 
eux qui en prenaient auparavant plus de cent. 
Catrou ajoute que h mufulman Adtar honorait 
à certains temps j b s u s et Marie ;. qû'fV portait 
au cou. un reliquaire^ un agnus Des , et une image 
dé la Sainte- Vierge. Notre perfan, traduit par 
M. Dow^ ne dit rien de tout cela.' 
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ARTICLE XXXIV. 

Suite de Vhijléirt dô Flnde jufquà tJjQ. 

X^' AUTEUR perfaa finit fon hifloire à la 
mort S Achat. M. hem en donne la fuite en 
peu de mots , jufqu'à ce qu'il arrive au temps 
oà fes compatriotes commencent eux^^nêmes 
à être en partie un grand objet de Thiftoire 
4le rinde. 

C'eft ainfi , ce me £emble , qpx'on doit s*y 
prendre en toutes chbfes. Ce qui nous touche 
davantage doit être traité plus à fond que œ 
i|tti; nous eft étranger. 

Qu2|nd: nous répéterions que QimrGir , 
iù& etifucoefleur SAàfar , était un ivrogne , et 
que fon frère aîné , plus ivrogne que lui , 
arKah: été déshérité, nous, ne pourrions nous 
&tter d'avoir taravaiUé aux progrés de Tefprit 
humain. 

£Âa - G/un fuccé& à 66âa-6ir fon père, 
contre lequel il s'était' révolté tant qu'il avait 
pa, de même que. (eien&nsfe: révoltèrent 
depuis contre Uii. 

Les noms- de Gian^Gvr et de Sha-G/an 
fignifient , dit - on , empereur du monde. Si 
cela eft, ces titres font du fiyle afiatiqùe. Ces 
empereurs -là n'étaient pas géogr2q>hes. Les 
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trois quarts de Tlnde en deçà du Gange , 
dont ils ne furent jamais les maîtres bien 
reconnus et bien paifibles jufqu'à Aurengzeb, 
ne compofaient pas le monde entier. Mais le 
globe entre les mains de l'empereur d'Aile^ 
magne et du roi d'Angleterre, à leur facre, 
n*eft pas. plus modefie que les titres de 5Aa- 
Géan et de Géan-Gir, 

Nous n'avons dit qu'un mot de cet Aurengzeb^ 
fameux dans tout notre hémifphère; et nous 
en avons dit afTez en remarquant qu'il fut' le 
ba! bare le plus tranquille , Tbypocrite le plus 
.profond , le méchant le plus atroce V ^t ea 
même temps le plus heureux des hommes , 
et celui qui jouit de la .vie la plus longue et 
la plus honorée : exemple funeftei au genre 
.humain , mais qui heureufement eft. très- 
rare.. 

Nous ne pouvons diflimuler que nous avons 
.vu avec douleur réloge de ce.prince parricide 
dans M. Dow ; et nous Texcufons, parce 
.qulétant guerrier , il a été plus ébloui de la 
,^o\ït d'^Aurengztb qu'eiFaroùché de fes crimes* 
.Pour UQUS, notre principal but, dont on a 
dû aflez s'apercevoir ^ était d'examiner dans 
ces fragtnens les défaftres de la compagnie 
françaife , des Indes et la mort du général 
Lalli; époque remarquable chez une nation 
qui fe pique de jufiice et de poUtefie. 
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; Nous avons feit voir (a) les malheureux 
grands œogols , defcendans de Tamerlan « 
amollis , corrompus et détrônés ; l'empereur 
Sha-Amed mourant, après qu'on lui eut arraché 
les yeux;il//uTn-Giraflaffiné;le brigand il6^a/<s 
devenu grand prince , et faccageant tout le 
nord de Tlnde ; les Marates lui réfiftant : ces 
Marates tantôt vainqueurs , tantôt vaincus ; 
et en&n Tlndouftan plus malheureux que la 
Pcrfe et la Pologne, 

Nous doutions du temps et de la manière 
doiït ce grand mogol AUum-Gir fut aflaOiné ; 
mais M. D^ta nous apprend que ce fut en 
1760, dans la maifon , ou plutôt dans Tantre 
d'un hermite mufùlmàn qui pailait pour un 
fanton , plour un faint. Les propres domefti- 
ques'de Pempercùr dévot l'engagèrent à faire 
çc pèlerinage ; et le grand vi£r le fit égorger 
dans le temps qu'il fe proflernait devant le 
faint. Tout était en combuflion après ce crime, 
précédé et fuivi de mille crimes , quand le 
brigand Abdala revint de Caboul et des fron- 
tières orientales de la Perfe, augmenter l'hor- 
reur du défordre. Quoique cet Abdala fât 
déjà un fouverain confidérable, il pouvait à 
peine payer fes troupes. Il lui fallait fubfifler 
continuellement de rapines. Il y a peu de 
diflinction à faire entre les fcélérats que nous 

(«) ArtIclelX. 
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condafimcms à la roue en Europe, et ces héros 
qui s^ élèvent des trônes ea Afie. Abdala vin| 
en i76>i exiger des contributions de Déii 
Les citoyens , appauvris par quinze ans de 
rapines 5 ne purent le iatisfatre : ils prirent 
les annes dans leur dé£efpoir. Ahdeda tua et 
pilla pendant fept jours ; la plupart des mai*- 
ions, furent réduites en cendres. Cette ville , 
longue de dix-fept lieues de deux mille trois 
cents pas géométriques , et peuplée- de deux 
millions d'habitans, n'a^tpas éprouvé dans 
Pinvafion de Ska-Madir une calamité fi hoT<^ 
rible ; mais elle n'était pas à la fin de fes 
malheurs* Les lilarates. accoururent pour par- 
tager la proie ; ils combatkif enf AbàtUa fur les 
raines de la ville impéxdale. Ces voleurs chat 
sèrent enfin ce voleur , et pillèrent Déli à leur 
tour avec une inhumanité pcefque égale à la 
fieime* 

Un antre petit pcup^le^ voifia d«s Marates 
et de ViTapour <, habitant des montagnes appe* 
lées les Gates, et qui en a pris ie aom, vint 
encone fe joindre. aux Matâtes-, elf mettre k 
comble à tant d'honreurs. 

Qu'on fe figure les Anglais et les Bourgui*- 
gnons déchirant la France , du temps de 
rimbécille Charles VI; ou les Gotbs et les 
Lombards dévorant l'Italie dans la décadence 
de rSmpire ; on aura quelque idée de Tétat 
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OÙ était rinde danB la décadence de la-maifon 
dù^T^amirlan* Et c'était précifément dans ce 
temps-là que les Anglais «et les Français ^ fur la 
côte de Coromaadel , fe battaient entre eux 
et contre les Indiens , pillaient , ravageaient, 
intriguaient , trahiraient , étaient ^ahis» • . • 
pour vendre en Europe des toiles peintes. 

Que Ton compare les temps, et qu'on juge 
du bonheur dont: on jouit aujourd'hui en 
France , en Efpagne , en. Italie , en Allema- 
gne , dans une paix profonde , dana le fein 
des arts et des plaifirs. Us ne font point trou* 
blés par Tordre donné aux jéiuites de vivre 
chacun chez foi en habit court , au lieu de 
porter une robe longae« La France n'eft que 
plus floriflante par Taboliffement de la vénalité 
infâme de la judicature (b)* L'Angleterre eft 
tranquille et opulente-malgré les petites fatires 
des oppofans. L'Allemagne fe polit et s'em* 
héllit tous les jours. L'Italie femfole renaître^ 
Puifle durer long-temps une félicité dont on 
ne fent pas aflez le prix i 
< ' Au milieu des convUlfiotis» fanglanten dont 
l'empire inogol était agitée quelques omras, 
quelque» raïas, avaient élu dans Déli un 
empereur qui prit le nom de Sha-Géan. U était 
de la maifon tatmrlani. Nous avons obfervé 
^u'on n'a point encore choifi de monarque 

(h) Cet ouvrage a été fait ea 1,7 73* 
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«illeurs ; tant le préjugé a de force. Ahdalé 
même , nWant fe déclarer empereur , confentit 
i réiévation de ce prince Sha-Géan. Les 
Maràtes le détrônèrent, et mirent à fst place 
un autre prince d^ cette race. Ceft ce fantôme 
d'empereur qw eft aujourd'hui, en 1773, 
fur ce malheureux trône ; il a pris le nom de 
Sha-Allutn. Un filis de Tautre Allùm furnommé 
Gir^ airaffiné dans la cellule d'unfaquir, lui 
a difputé Fombre de fa puiflance ; et tous 
deux ont été , et font encore également infor- 
tunés , mais moins que les peuples qui font 
toujours victimes , et dont leshiftoriens parlent 
rarement. Trop d'écrivains ont imité trop de 
princes ; ils ont oublié les intérêts des nations 
pour les intérêts d'un feul homme. 

ARTICLE XXXV. 

Partraii d'un peuple finguUer dans Flnde. 
Nouvelles victoires des Anglais. 

Xa r m I tant de défolations , une contrer de 
l'Inde a joui d'une profonde paix • et au 
milieu de la dépravation affreufe des^mœttrs^ 
a confervé la pureté des mœurs antiques. Ce 
pays eft celui de Bishnapor , ou Visfanapor. 
M. Hçlwell , qui Ta parcouru , dié qu^il eft 
fitué au nord-oueft du Bengale , et que fon 
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éteiidue eft de foixante journées cie chemin ; 
ce ,qui ferait ^ à dix de nos lieues communes 
par jour, fix cents lieues. Par conféquent ce 
pays ferait beaucoup plus grand que la France ^ 
en quoi nous foupçpnnons quelque exagéra- 
tion , ou une faute d'imprefllon trop commune 
dans tous les livres. Il vaut mieux croire que 
Fauteur a entendu; par foixante journées de 
marche le circuit de toute la province; ce qui 
doi^nçrait environ deux cents lieues de dia» 
jQQètre. £Ue rapporte trente-cinq laks de roupies 
.par année à fon fouverain^ huit millions deux 
cents mille de nos liv^res. Ce revenu ne parait 
pas proportionné à l'étendue de la province. 
Ce qui nous étonne encore, c'eft que Iç 
Bishnapor ne fe trojave point fur nos cartes* 
Le lecteur éprouvera un étonnement pluy 
.agréable , quand il faura que ce pays eft peu- 
plé des hommes les plus doux , les plus juftes , 
les plus .ho%>i^ali€rs et les plus généreux qui 
aient jamais , rendu la terre d^ne du ciel. 
)9 La liberté, la propriété y font inviolables. 
91 On n'y entend jamais parler de yçUTti 
91 particulier ni public. Tout voyageur-, 
.91 trafiquant pu non, y eft fous la garde 
99 immédiate, du. gouvernement , qui lui 
99 donne des guides pour le conduire fans 
99 aucuns frais, et qui répondent de fes effets 
99 et de fa perfonne. Les guides , à chaque 
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9» ftatioli ou couchée , le remettent à d'autres 
H conducteurs avec un certificat des fervices 
M que les premiers lui ont rendus ; et tous 
99 ces certificats font |>ortés au prince. Le 
99 voyageur eft défrayé de tout dans fa route , 
99 aux dépens de l^Êtat , trois jours entiers 
9^ dans chaque lieuoùilTeutfiijourner, Scc.ti 

Td eft le récit de M. Halwell. 11 n*eft pas 
permis de croire qu^un homme d^tat , dont 
la probité eft connue , ait voulu en impofer 
aux fimples. Il ferait trop coupable et trop 
aifément démenti. Cette contrée n>ft pas 
comme File imaginaire de Pancaye , le jardin 
des Hefpérides , les Iles fortunées , Tile de 
Qalypfo , et toutes ces terres fantafiiques oà 
des hommes malheureux ont placé le léjour 
du bonheur. - 

Cette province appartient de temps immé- 
morial à une race de brames qtâ défcend des 
anciens brachmanes. Et ce qui • peut taAtt 
penfer que le vrai nom du pays eft Viâma- 
por , c*eft que ce nom fignifierait le royaume 
-de Vishnou , la bienfsfanceJe D t E u. Ses mœurs 
furent autrefois celles de nnde entière , avant 
que Tavarice y eût conduit des armées d^op- 
prefteurs. La cafte des brames y^ a confervéfa 
liberté et fa vertu , parce qu'étant toujours 
•maîtres des éclufes qu'ils ont conftruites for 
un bras du Gange , et pouvant inonder k 
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pays , ils n-oot jamiis été lubjugués par les 
étrangers. C'eft ain& qu' Amfierdam s*eft mife 
àTabri de toutes, les invafions. 

Ce peuple afiatique, auffi innoceat , auffi 
xefpectable que les PeaiUvaiiiens de r^métl- 
que anglaife , n^eft pas pourtant ejiempt d'une 
fupe^ftition groffière. Il eft très-compatible 
que la vertu la plus pure iubfifie avec les rites 
les plus extravagans. Cette fuperftition même 
des Vishnaporiens paraît une preuve de leur 
antiquité. L'efpèce de culte qu'ils rendent à 
la vaicbe, affaibli dans le refte de Tlnde, s'eft 
confervé chez cette nation ifolée dans toute 
la fimpUcitè crédule des premiers temps. 
Quand la vacbe confaooée meurt , c'efi un 
<leuil univerfel dans le pays. Une telle bétife 
eft bien naturelle dans un peuple i qui Toa 
avait fait acccoire que des milliers de pùiffan- 
«es célefles avaient ^té changés en vaches et 
^n:hommes. Le peuple révère et chérit dans 
<Ja. vache confacréela nature célefte et la nature 
jbunudne..Sinous nous abandonnions aux con- 
jectsires V nous pourrions penfer que le culte de 
la vache indienne eft devenu dans TEgypte le 
culte du bceuf. Notre idée ferait toujours fon- 
dée fur rimpoffibilité phyGque et démontrée 
que TEgypte ait été peuplée avant ilnde. 
Mais il fe pourrait très-bien que les prêtres 
de rinde et ceux d'Egypte euffeut été 
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également ridicules , fans rien imiter les uni 
des autres. 

La doctrine , la pureté , la fobriété , la 
juftice des anciens bracbmanes s^eft donc per* 
pétué% dans cet afile. Il ferait bien à fouhaiter 
que M. Holuiill y eût féjoumé plus long-temps. 
Il ferait entré dans plus de détails; il aurait 
achevé ce tableau fi utile au genre humain , 
dont il nous . a donné r.efquiffe. Tous les 
Anglais avouent que fi les brames de Cakuta, 
de Madrafs , de Mazulipatan , de Pondichéri, 
liés d'intérêt avec les étrangeis , en ont pris 
tous les vices , ceux qui ont vécu dans la 
retraite ont tous confervé leur vertu. A plus 
forte raifon ceux de Vishnapor , féparés du 
reftè du monde , ont dâ vivre dans la paix de 
rinnocence \ éloignés des crimes ^ qui ont 
changé la face de Tlnde , et dont le bruit n'a 
pas^été ju&iu'à eux/ Il en a été des brames 
comme de nos moines : ceux. qui font entrés 
dans les intrigues du monde , qui ont été 
confefleurs des princes et de leurs maitrefies , 
ont fait beaucoup de mal. Ceux qui font reftés 
dans la folitude ont mené une vie infipîde et 
innocente. 



ARTICLE 
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ARTICLE XXXVI. 

Des provinces entre lejquelles T empire de VInde 
était partage , vers lan lyyo, et particU'- 
. lièremerU de la république des Seïkis. 

p I toutes les nations de la terre avalent pu 
reflembler aux Penûlvaniens , aux >abitans 
de Vishnapor, aux anciens Gangaridel , 
rhiftoire des ëvénemens du monde ferait 
courte ; on n'étudierait que celle de la nature. 
Il faut malheureufement quitter la cotitem- 
plation du feul pays de notre continent où 
ron dit que. les hommes font. bons , pour 
retourner au féjour de la, méchanceté. 

Le lecteur peut fe fouv^nir que le colonel 
Clive , à la tête d'un corps de quatre mille 
hommes , avait Taincu et pris dans le Bengale le 
fouverain Surûia-Doula , comme Ferhand Cortez 
avait pris Montezuma dans le Mexique au milieu 
de fes troupes innombrables. On. a vii com- 
ment cet officier, au fervicetle la compagnie , 
créa Jaffer fouverain du Bengale^ de GoU 
cohde et d'Orixa : un fils de Jaffer « nommé 
Suia-Doula^ fuccéda à fon père avec la protec- 
tion des Anglais. Us difept qu'il fut ingrat 
envers eux, et qu^il voulut à la fois les cbafler 
du Bengale et achever la ruine du nouvi?! 

Folit. et Légijl. Tome IV • 11 
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empereur Sha-Allum. Ce nouveau grand 
mogol Allum ^ prefque fans dèfenfe eut recours 
aux Anglais à fon tour. Le colonel Clive le 
protégea. Le tyran Abdala était abfent alors, 
et occupé dans le Coraflan. Clivelivr^, bataille 
aux opprefleurs de Tempereur Sha- Allum ^ et 
les défit dans un lieu nommé Buxar : cette 
nouvelle victoire de Buxar combla les Anglais 
de gloire et de richefles. Ni le gouverneur 
Holwell^ ni le lieutenant colonel Dûw^ ni le 
capitaine Scrafton ne nous inftruîfent de la 
date de cette grande action. Ils s^en rappor- 
tent à leurs dépêches envoyées à Londres , 
que nous ne connaiflbns pas. Mais cet événe- 
ment ne doit pas être éloigné du temps où les 
Anglais prenaient Pondicbéri. Le bonheur 
les accompagnaitpar-tout; et ce bjnheur était 
le fruit de leur valeur , de leur prudence et de 
leur concorde dans le danger. La difcorde 
savait perdu les Français : mais bientôt après 
la défunion fe mit dans la compagnie anglaife ; 
xe fut fe fruit de leur profpérité et de leur luxe; 
au lieti que la méfinteUigence entre les Fran- 
çais avait été principalement produite par 
leurs malheurs. 

La compagnie anglaife des Indes a été 

depuis ce temps maitreffè du Bengale et 

d'Orixa ; elle a réfifté aux Marates et aux 

•nababs qui ont voulu la dépoâéder; elle tend 
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encore la nâdn aa>maii}eiirettx empereur Shth 
AUum » qui n'a plus que la moitié de la pro- 
viûte d* Allabad entre le Gange et la riyière' 
de Sérong, au vingt «cinquième degré de 
latitude. Cette province d'AUabad n^eft par 
feulement marquée dans nos cartes franfaifes 
de rinde. Il faut être bien établi dans n^i 
pays pour le connaître. 

Le diftrict qu'on a laiffé comme par pitié 
à cet empereur lui produifait à peine douze 
laks de roupies ; les Anglais lui en donnaient 
vingt-fix de leur province de Bengale. C'était 
tout ce quircftait à Théritier d'Aurengxeb^ le 
roi le plus riche de la terre. Tout le refle de 
rinde était partagé entre diverfes puiflances ^ 
et cette divifion affermiflait le royaume que 
TAngleterre s'eft formé dans l'Inde. 

Parmi toutes ces révolutions , la ville impé- 
. riale de ÎDéli tomba entre les nuins de ce iils 
de Jaffer^ de ce Suia-Doula^ vaincu par I9 
colonel Clive , et relevé de fa chute. Les i^év-or 
lutions rapides changeaient continuellement 
la face de l'empire. Ce fils de Jaffèr eut encore 
la province d'Oud qui touche à celle d' AUa- 
bad , où le grand mogol était retiré , et au 
Bengale où les Anglais dominaient. 

Patna au nord çlu Gange appartenait à un 
fouba des Patanes. Les Gâtés que 'nous avonsf 
vus defcendre de leurs rochers pour augmenter 

Ll ^ 
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les troubles de Tcmpire « araient. envahi-la 
ville impériale d'Agra. Les Marâles s'étaient 
enaparés de toute la province, ou fi Ton veut ,• 
du royaume de Gutarate, excepté de Surate 
et de fou territoire. 

Un nabab était maître du Décan , et tantôt 
il combattait les Matâtes, tantôt il s^uniflalt 
avec eux pour attaquer les Anglais dans leurs 
poâefTions d^Orixa et dû Bengale. Le tyran 
Ahdala pofTédait tout le pays fitué entre Can- 
dahar et le fleuve Indus. 

' Tel était Tétat de l'Inde vers Tan 1770; 
'mais depuis le. commencement de tant de 
guerres civiles y il s'était formé une nouvelle 
puiflance qui n'était ni tyrannique , comme 
celle d^ Ahdala et des autres princes ; ni trafi- 
quante du fang humain, comme celle des 
Marates ; ni établie à la faveur du commerce, 
comme celle des Anglais. Elle eft fondée, fur 
le premier des droits , fur la liberté naturelle. 
C'eft la nation' des Seïkes , nation auffi fin- 
gulière dans fon efpéce que celle des Vîshna- 
poriens. Elle habite Torient de Cachemire, et 
s'étend jufqu' au-delà de Lahor. Libre et guer- 
rière , elle a combattu Abdala , et n'a point 
reconnu les empereurs mogols ; sûre, d'avoir 
beaucoup plus de droit à rindépendance ^ 
et même à la^fouverameté de l'Iade,. que la 
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bmîll^ tartare de Tanurlan , étrangère et ufur- 
patrke. 

On* nous dil qu^un des lamas du grand 
Thibet donna des lois et une religion aux 
Seïkes vers la fin de notre dernier fiède. Ils 
ne croient ni que ^ahomef ait reçu un livre 
^ffez mal fait de la mjain de Tange Gabriel , 
ni que dieu ait dicté le Shaflabad à Brama* 
Enfin n'étant ni mahométans ni brames ni 
lamiftes, ils ne reconnaiflfaient qu'un feul dieu 
fans aucun mélange. C'eft la plus ancienne 
des religions; c'eft celle des Chinois et des 
Scythes ; et fans doute , la meilleure pour 
quiconque ne connaît pas la nôtre. Il fallait 
que ce prêtre lama , qui a été le légiflateur 
desJSeïkes, fat un vrai fage, puifqu^il n'abufa 
pas de la confiance de ce peuple pour le 
tromper et pour le gouverner. Au lieu d'imi* 
ter les preftiges du grand lama qui règne au 
Thibet, il fit voir aux hommes qu'ils peuvent 
fe gouverner par la raifon. Au lieu de cher- 
cher à les fubjuguer , il les exhorta à être 
libres , et ils le font. Mais jufqu'à quand le 
feront-ils ? jufqu'au temps où les efclaves de 
quelque Abdala^ fupérieurs en nombre , vien- 
dront , le cimeterre à la main , les rendre 
efclaves comme eux. Des dogues à qui leur 
maitre a mis un collier de fer peuvent étran- 
gler des chiens qui n'en ont pas. 
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4o6 NOUVELLE REPUBLÏQ^UE. 

Tel «ft en' général le fort de Wnde ; il peut 
intéreffer les Français^ puifque, malgré leur 
valeur , et malgré les foins de Louis XIV et de 
louis XV ^ ils y ont efluyé tant de difgrâces. 
Il intéreffe encore plus les Anglais , puàqu^ib 
fe font expofés à des calamités pareilles, et 
que leur courage a été fécondé de la fortune^ 



Fin du tome quatrième. 
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